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			Attention, ce livre contient des scènes ainsi que des mentions sur les sujets suivants : l’esclavage, la mort, la violence, la torture.


		




		

	

			Pour vous,


			La dédicace vous était déjà adressée pour le tome précédent, mais elle ne peut l’être qu’à vous. Merci de suivre Tisaanah et Max dans leurs aventures et de me permettre de l’entreprendre à leurs côtés.


		




		

			Prologue


			 


			Dis-moi, petit papillon, que serais-tu prête à faire par amour ?


			La femme connaît la tour, maintenant.


			Elle connaît chaque angle de cette structure imposante qui s’élève depuis l’eau. Elle connaît la sensation que lui procurent les volutes gravées sur sa surface quand elle y passe les mains. Elle connaît la couleur que prend le blanc osseux quand son sang l’éclabousse. Elle en connaît l’odeur à l’âcreté prégnante ; l’odeur de la mort.


			Elle en connaît tous les secrets, sauf celui qui lui permettrait de le réduire en ruine.


			Voyez-vous, cet endroit lui a pris quelque chose. Quelque chose des plus précieux.


			Dis-moi, petit papillon, que serais-tu prête à faire pour le récupérer ?


			Tout. Absolument tout.


			Sa première tentative est motivée par le désespoir. Elle a conquis des villes, défait des armées, mis fin à des guerres, elle est donc assez puissante pour y arriver.


			Elle n’a pas à venir à bout d’une ville, rien que d’une prison.


			Elle n’a pas besoin de libérer toute une civilisation, rien qu’une personne.


			Les pierres la percutent avec la violence d’une paume qui écrase une mouche. En quelques minutes, elle est de retour dans l’eau, secourue par des amis qui peinent à sauver leur peau.


			Mais la femme connaît bien l’échec.


			Alors, elle essaie, encore et encore, récolte de nouvelles cicatrices, et chaque nuit, son cœur continue à souffrir alors qu’elle se meurt petit à petit. Elle se relève et recommence. 


			La dernière nuit est aussi orageuse que sombre, du genre de celles venues tout droit des histoires d’épouvante. Ses amis la supplient de ne pas s’y rendre. Attends un jour de plus, lui disent-ils. Si ce ne sont pas les gardes qui te tuent, la tempête s’en chargera. 


			Tu n’es pas à un jour près, insistent-ils.


			Elle n’est pas à un jour près ? Si la rage ne l’étranglait pas, elle aurait pu en rire. Un jour, c’est vingt-quatre heures, mille quatre cent quarante minutes, quatre-vingt-six mille secondes de torture supplémentaires pour l’homme qui se trouve entre ces murs. 


			La tempête est monstrueuse. Il fait si sombre qu’elle ne distingue presque pas la tour blanche qu’est Ilyzath, seulement éclairée par les éclairs bleu vif qui strient le ciel. Les gouttes de pluie tranchent l’air telles des lames argentées. Comme toujours, elle parvient à rejoindre la prison et, comme toujours – encore plus vite qu’avant –, les gardes dépourvues d’yeux fondent sur elle en quelques secondes. 


			Elle se débat, mais elles sont nombreuses, et elle est seule. Sa tête heurte le sol dans un craquement.


			Le ciel se fend, tout comme sa peau, tout comme son cœur.


			Elle se relève. Du sang coule dans ses yeux, et le monde prend une teinte carmin.


			Et en cet instant désespéré, elle sent un peu de la magie qui lui a tant fait défaut ces dernières semaines. C’est un peu comme retrouver une âme familière qui se tord de douleur enfouie sous un éboulis. 


			Il est si près. 


			Sa proximité relâche quelque chose de primitif en elle. 


			Elle reçoit une énième entaille, mais ne sent rien. Elle se défend comme un animal. Devant elle ne se dressent pas des personnes, mais des obstacles qui la tiennent éloignée de celui qui lui est le plus précieux, des obstacles qui ont l’audace de lui briser le cœur un peu plus à chacune de ses venues et de se battre au nom de la reine qui l’a poignardée dans le dos. 


			Elle n’est plus habitée que par l’envie de réduire ce monde en cendres. 


			Un craquement retentit. 


			Les éclairs soulignent le sang, les corps déchirés, la chair putréfiée, et ses propres blessures. 


			Elle en découd, encore et encore, alors même que des larmes dévalent ses joues. 


			Dis-moi, petit papillon, que serais-tu prête à faire par amour ?


		




		

			Partie 1 


			SÉPARATION


		




		

			Chapitre 1


			Tisaanah


			 


			Il m’aimait bien.


			Rien d’étonnant. J’anticipais le moindre de ses besoins, de ses gênes, de ses désirs. Je passais mon temps à l’écouter, à le regarder. Quand je dansais, je comptais chacun de mes pas.


			Plusieurs mois s’étaient écoulés, et mes pouvoirs étaient encore, pour la plupart, hors de ma portée. Autrefois, je parvenais facilement à puiser dans leurs sources les plus profondes, ce qui faisait de moi une force de la nature. Mais, depuis l’effondrement de la Balafre, j’avais du mal à les utiliser. Cependant, j’avais appris que je n’en avais pas besoin pour être la meilleure des esclaves. J’excellais à être celle que les hommes voulaient que je sois. 


			Seigneur Farimov me sourit. En n’importe quelle autre circonstance, cela aurait été agréable. Il n’était pas repoussant, avec ses cheveux blond sable méchés de gris et ses traits chaleureux. Si j’avais été quelqu’un d’autre que la personne que je prétendais être en cet instant, peut-être aurais-je même pu me dire qu’il était gentil. 


			Mais je n’étais pas quelqu’un d’autre, j’étais une esclave, et la gentillesse de Farimov était de celle qu’on accordait à un chien adorable. Même les meilleurs maîtres corrigeaient leur chien quand celui-ci faisait une bêtise. Je n’avais jamais besoin d’être corrigée, raison pour laquelle il me souriait alors que je déposais une assiette pleine de baies sur la table.


			— C’est bien, Roza, me félicita-t-il.


			Roza. Le nom que je portais depuis deux semaines. Je lui adressai un timide signe de la tête avant de me redresser et de repousser une mèche châtain derrière mon oreille. Dans le même temps, j’aperçus mon reflet dans le miroir. 


			Le visage que j’y vis m’était inconnu, mais, si j’y regardais de plus près, j’y décelais des traces de celui qui avait été le mien pendant toute mon existence. Je n’avais plus la peau fragmentée, rien qu’un hâle sablonneux et ininterrompu. Oubliés, les cheveux argentés, j’arborais maintenant une chevelure châtain foncé. Aucune cicatrice ne barrait ma peau, ma bouche était un peu plus grande, mon nez un peu plus étroit, mon front un peu moins plissé. C’était moi, sans l’être. La seule chose que j’avais gardée était mes yeux ; un argenté, l’autre vert. Ishqa avait décrété qu’aucune illusion ne pourrait les dissimuler, pas même les puissantes potions faes qu’il avait rapportées d’Ela’Dar.


			Cependant, toute illusion avait ses défauts et était temporaire. Celle-ci durait depuis trop longtemps. Chaque fois que je me regardais, je m’attendais presque à voir ma peau fragmentée.


			J’aurais dû être partie depuis des jours, mais chaque fois que la visite des Faes à leurs alliés théréens était décalée, je me disais : Je suis là depuis trop longtemps pour abandonner. Alors, j’urgeais l’illusion de tenir encore quelque temps.


			J’étais ici depuis deux semaines, à prendre note du rythme sur lequel évoluait le foyer en attendant la réunion. 


			Sourcils froncés, Farimov baissa les yeux sur les baies. Le festin était impressionnant, avec sa multitude de fleurs, de fruits, de viandes et de fromages. Les domestiques défilaient dans la pièce, arrangeant chaque détail pour parfaire la présentation.


			— Sait-on si les Faes aiment les fruits ? réfléchit-il sans s’adresser à personne en particulier. J’ai entendu dire qu’ils ne mangeaient que de la chair encore vivante. Peut-être aurais-je dû me procurer quelque chose de… vivant.


			Je m’imaginai Ishqa mâchouiller des créatures vivantes et faillis en rire. Mon allié ne parvenait déjà pas à masquer le dégoût que lui inspirait l’idée de manger un être qui avait autrefois vécu.


			— Comment pourraient-ils ne pas être impressionnés ? soulignai-je. C’est magnifique. Et il est malin de votre part de leur présenter ce que chaque région de l’empire théréen fait de mieux. C’est une idée de génie, et ce festin est digne d’un roi, seigneur. 


			Fier, Farimov bomba légèrement le torse. Il appréciait le fait que je remarque son idée de menu. Comment pouvait-il en être autrement ? Plutôt que « ce que chaque région de l’empire théréen fait de mieux », j’aurais dû dire « ce que chaque région colonisée par Threll fait de mieux ». Les abricots sanguins nyzerénéens se trouvaient au centre de la table, au côté d’un vase rempli de fleurs d’un bleu céruléen typiques de Derali.


			Je les fixai un peu trop intensément, si bien qu’une image envahit mon esprit, celle de Max tenant ces mêmes fleurs alors que nous nous trouvions tous les deux, seuls, dans les plaines, sous le ciel nocturne. Cette nuit-là, je l’avais embrassé pour la première fois, amorçant ma chute dans le vide.


			Et désormais, il était…


			Une domestique à l’allure nerveuse apparut dans l’embrasure de la porte et annonça :


			— Seigneur, les émissaires faes sont arrivés.


			 


			***


			Je n’avais jamais vu ces Faes-là. Après des mois de guerre, on pourrait croire que j’en aurais rencontré davantage, mais je me retrouvais plus souvent opposée aux Théréens et à leurs esclaves qu’aux Faes. Les deux femmes étaient d’une beauté aussi étrange qu’éthérée, comme c’était souvent le cas. L’une avait une chevelure sombre qui semblait refléter une lumière bleue ainsi que des épaules carrées. L’autre était plus grande. Ses cheveux lui descendaient jusqu’à la taille ; elle avait des pommettes saillantes et un regard perçant dont le doré ne m’était pas inconnu.


			Parfois, je trouvais presque amusant d’observer les dynamiques entre Théréens et Faes. Les seigneurs théréens voulaient désespérément paraître puissants et ils adoraient savoir que, après des centaines d’années à rester cachés, c’étaient eux que les Faes étaient venus voir en premier pour une possible alliance. Il n’y avait pas meilleur pour leur ego que la venue d’une espèce presque immortelle qui les choisissait comme partenaires exclusifs. Quelle stupidité. Ishqa m’avait raconté nombre de choses sur leur roi et son envie de détruire l’humanité. Tôt ou tard, une fois que les Théréens ne lui seraient plus d’aucune utilité, il les rayerait de la carte, eux aussi. Mais, avant d’en arriver là, ces derniers viendraient gonfler ses rangs, tout en se pâmant devant les siens. 


			Farimov sourit et s’apprêtait à se lancer dans un discours de bienvenue pompeux, qui fut interrompu par la grande blonde. 


			— Voici mon adjointe, Nessiath Vareid, dit-elle en désignant la femme aux cheveux noirs à ses côtés.


			Puis elle baissa la tête et poursuivit :


			— Je suis la générale Iajqa Sai’Ess. Son Altesse Caduan nous envoie. Veuillez nous excuser, nous n’avons que peu de temps pour les civilités. 


			Sai’Ess.


			Je restai stoïque alors que je leur versais des thés glacés.


			Pas étonnant qu’elle m’ait paru familière, elle était de la famille d’Ishqa. Une sœur ? Une cousine ?


			Deux autres personnes entrèrent dans la salle à leur suite, un homme grand aux yeux aussi sombres que perçants et aux cheveux blond pâle ramenés en arrière ainsi qu’une petite femme aux énormes yeux bleus dont les boucles dorées lui donnaient des airs de poupée de porcelaine. Ils portaient de jolis vêtements en soie, blancs, bien sûr. Un seul regard vers eux me suffit à savoir qu’ils faisaient partie de l’aristocratie théréenne. 


			Le sourire de Farimov s’évanouit et il écarquilla les yeux.


			— Seigneur et dame Zorokov. Quelle… surprise.


			Je faillis en lâcher la carafe. Un déluge de souvenirs désagréables me prit par surprise.


			L’odeur de la chair brûlée, la boîte remplie de mains coupées sur le seuil du chalet, les cris agonisants retransmis par le monstre qui nous l’avait déposée. 


			La famille Zorokov n’aime pas qu’on lui mente, avait-il murmuré.


			Les Zorokov avaient assassiné des centaines d’esclaves. Et c’était ma faute.


			Je m’empressai de redresser la carafe, mes phalanges blanchies autour de l’anse. Personne ne remarqua ma faiblesse, à part dame Zorokov, dont le regard de biche se posa sur moi. 


			— Vous sentez-vous bien ?


			J’aurais presque pu croire à une inquiétude sincère, mais je savais que c’était impossible.


			— Oui, madame, murmurai-je. Je vous présente toutes mes excuses.


			Elle inclina la tête sur le côté et sourit.


			— Oh, mais quels beaux yeux vous avez !


			Je détournai le regard immédiatement.


			— Je vous remercie, madame.


			Il n’y avait pas moins de huit couteaux affûtés sur la table en cet instant. L’envie d’en attraper un me démangea. Je pouvais tous les tuer en quelques secondes. Je n’avais même pas besoin de magie. 


			— Une agréable surprise, bien sûr, s’empressa de se corriger le seigneur Farimov, dont la réaction avait été plus que mitigée. Recevoir votre visite est toujours un plaisir. 


			— Nous nous devions d’être aux premières loges d’une telle découverte, affirma le seigneur Zorokov.


			Farimov refoula le choc qui l’avait saisi et arbora un grand sourire.


			— Magnifique. Il y a bien assez à manger ! Venez, asseyez-vous, mangez, et nous…


			— J’ai bien peur que nous n’ayons pas le temps pour de telles amabilités, contra Iajqa. Son Altesse Caduan s’impatiente. L’agression aranéenne monte en puissance ; ainsi, l’urgence est-elle de mise.


			— Mais il serait dommage de…


			— Nous vous présentons nos plus plates excuses, seigneur Farimov, commença la Fae aux cheveux noirs – Nessiath –, qui n’avait pas le moins du monde l’air désolée. 


			Farimov poussa un soupir, incapable de cacher sa déception. 


			— Très bien. Je comprends, bien sûr.


			Il fit signe à l’un des esclaves, qui traversa la salle et revint avec une boîte en acajou poli au fermoir doré. Elle était de taille modeste, plus petite et moins large que l’assiette poussée par Farimov pour lui faire de la place. Les gravures avaient été usées par le temps, bien qu’il soit clair qu’elle avait été restaurée avec soin. 


			Un silence complet s’imposa. Tout le monde sembla retenir son souffle.


			— C’est elle ? souffla Iajqa.


			— Oui. Voyez-vous, ma collection d’artefacts est plutôt bien fournie. La trouver m’a demandé des mois de recherches. Hélas…


			Il leva le fermoir et ouvrit la boîte. 


			S’y trouvait, sur un coussin de soie noire, un globe de verre. À l’intérieur s’agitaient des volutes de brume tels des cumulonimbus, fins, mais bel et bien effrayants. Les poils se hérissèrent sur ma nuque tandis qu’une sensation aussi étrange que désagréable s’éveillait en moi, du genre de celles que je n’avais pas connues depuis des mois, depuis que ma magie m’avait quittée à la suite de la guerre aranéenne. 


			— Voici donc ce en quoi Son Altesse Caduan place tant d’espoirs, murmura Zorokov, fasciné.


			Iajqa ne répondit rien. Quand elle tendit la main pour toucher le globe, les étincelles et autres nuages se rassemblèrent contre le verre au niveau de ses doigts.


			J’essayai de ne rien montrer de mon intérêt, me détournant tandis que je ravalais la boule d’incertitude qui obstruait ma gorge. Cela ne ressemblait en rien à une arme – c’était une étrangeté magique des plus intéressantes, certainement, mais pas une arme.


			Les deux Faes échangèrent un regard impassible. Il semblait que nous partagions le même avis. 


			— Je… j’en ai d’autres, avança Farimov quand il ressentit leur déception. J’ai beaucoup d’autres artefacts. Certains sont les plus grands trésors que Threll ait abrités ! Peut-être pourraient-ils aussi servir à votre roi ?


			À ce moment précis, je sentis un picotement annonciateur chatouiller mes doigts.


			La terreur plomba mon ventre. L’air de rien, je jetai un œil au bout de mes doigts et vis un changement. La peau hâlée alternait avec mon épiderme de Valtaine fragmentée. 


			Merde, merde ! Pas maintenant… L’illusion commençait à disparaître au pire moment possible. J’arriverais facilement à cacher mes mains, mais je ne disposais que d’une demi-heure – au mieux – avant que mon déguisement ne se désagrège complètement. Et il serait clair que quelque chose n’allait pas bien avant ça.


			Je joignis mes mains dans mon dos et dis de ma voix la plus charmeuse :


			— Seigneur Farimov détient la collection d’artefacts la plus rare de tout Threll. Beaucoup d’entre eux ont été retrouvés dans la même tombe que celui-ci. 


			Farimov eut un grand sourire. Il avait tellement envie d’étaler ses trésors que sa fierté fut plus forte que tout mécontentement d’entendre une esclave parler sans qu’on l’y ait invitée. Et tout comme je le pensais, cette remarque attira l’attention des Faes. 


			— Très bien, convint Iajqa. Montrez-la-nous.


			— Je vous offrirai ce que vous voulez, répondit Farimos en les guidant hors de la pièce. 


			Dès l’instant où les pas s’éloignèrent dans le couloir, je traversai la salle et ouvris la boîte. 


			La seconde esclave – Melina, me semblait-il – s’avança d’un bond, les yeux écarquillés.


			— Mais…


			— Chut, l’interrompis-je d’un ton sec qui lui cloua le bec.


			Nos espions avaient maintes fois entendu parler de cet artefact, celui que Caduan Iero, le roi fou, désirait désespérément. Nous ignorions ce que c’était et ce qu’il faisait. Même les alliés faes des Théréens n’en avaient a priori aucune idée. Cependant, le fait qu’il soit si recherché avait suffi à Ishqa pour décréter qu’il ne devait pas atterrir entre les mains des Faes ou des Théréens. 


			Nous avions supposé que, quel que soit cet objet, je pourrais m’en servir grâce à ma magie, qui puisait dans des sources tout aussi profondes que celle de Caduan. Supposition pour le moins ténue, étant donné que, ces derniers mois, j’avais été incapable d’utiliser le moindre pouvoir. 


			Égoïstement, ce fut la seule chose à laquelle je pensai alors que je posais les yeux sur la babiole magique. 


			J’avais espéré que ce serait quelque chose d’assez puissant pour venir à bout d’une ancienne prison ainsi que d’une des armées les plus redoutables au monde, quelque chose qui pourrait me ramener l’homme qui m’était le plus précieux. 


			Ce globe de verre ne semblait pas être en mesure d’accomplir de tels exploits. 


			— Roza, chuchota Melina, nerveuse, alors que je l’ignorais et tendais la main vers l’objet.


			L’instant d’après, je me retrouvai propulsée contre le mur, le souffle coupé, comme si une pierre m’avait écrasé la poitrine, et la peau me brûlait si intensément que je dus me mordre les lèvres de toutes mes forces pour retenir un cri. 


			Ma peau. Ma main !


			— Roza ! s’exclama Melina avant de s’agenouiller à mes côtés.


			Après de longues secondes, la douleur ne fut plus qu’un élancement tolérable. Je me forçai à ouvrir les yeux et réprimai un hoquet de stupeur.


			Le bout de mes doigts était couvert d’or qui s’écoulait jusque dans ma paume et y traçait des formes semblables aux veines d’une feuille légèrement en relief. Tout autour, la substance irritait ma peau. 


			Elle n’était pas sur moi, mais en moi.


			Je levai les yeux vers la boîte, vide.


			Par les dieux.


			Plus horrifiée que jamais, j’observai l’or se répandre sur ma paume. C’était ça, l’artefact, pas le globe. 


			Paniquée, Melina émit un son étranglé et s’empressa de s’éloigner de moi.


			Je mis un moment à comprendre pourquoi. L’or avait tant capté mon attention que je n’avais pas remarqué ce qui se trouvait en dessous : ma peau. La mienne, la fragmentée. L’illusion s’était dissipée. 


			L’esclave se tourna vers la porte, sûrement pour appeler à l’aide. Je fus plus rapide qu’elle et bondis sur mes pieds avant de l’attraper et de plaquer ma paume sur sa bouche. 


			— Pas un geste, persiflai-je. Je suis l’une des vôtres.


			Elle me tournait le dos, et j’entourai ses épaules de mon bras pour l’empêcher de bouger. Je ne voyais pas son visage, mais la sentais trembler. 


			— Je m’appelle Tisaanah Vytezic, murmurai-je. Ça te dit quelque chose ?


			Elle marqua un arrêt puis hocha légèrement la tête.


			— Dis-moi comment on peut sortir d’ici, vite, et sans faire de bruit, Melina.


			Elle eut un petit sursaut, et je sus que c’était parce que j’avais dit « on ».


			Ce petit mot me compliquait la vie, notamment parce que je la connaissais à peine. Cependant, je ne pouvais pas l’abandonner aux conséquences de ma fuite.


			Tout doucement, je découvris sa bouche sans toutefois la lâcher, juste au cas où.


			— Impossible, chuchota-t-elle. Il y a trop de monde à cette heure, en pleine journée. 


			— Il doit bien y avoir un moyen.


			— Tu ne peux pas… utiliser ta magie ?


			Je faillis rire. Je savais ce qu’elle se disait : Cette fille a mis fin à une guerre et elle peut même pas s’enfuir d’une maison de rien du tout ?


			J’avais moi-même passé de longues heures à penser à tout ce que ma magie était incapable d’accomplir. 


			— Non, répondis-je. Pas ici. Il y a trop de Stratagrammes.


			Depuis le début de la guerre, le domaine de Farimov, comme ceux de beaucoup d’autres seigneurs théréens, bénéficiait de la protection de nombreux Stratagrammes qui contraient la magie que maniaient certains esclaves rebelles comme moi, ainsi que certains soldats de Nura. 


			J’essayai de ne pas penser au fait que si j’avais encore abrité Reshaye en moi, j’aurais pu venir à bout de ces protections en quelques secondes. Si j’étais toujours liée aux sources de magie profondes…


			Je secouai la tête pour me sortir cette idée de la tête. Ça ne servait à rien.


			Je fourrai la main dans ma poche et attrapai la plume dorée qui s’y trouvait. Ishqa ne s’attendrait pas à mon appel. Selon le plan d’origine, je devais l’appeler de nuit, quand il m’était possible de passer les protections les plus puissantes pour qu’il vienne me récupérer et que nous prenions la voie des airs. Ma fuite serait beaucoup plus compliquée en pleine journée. 


			Et pourtant, nous n’avions pas de meilleure option si l’on voulait sortir d’ici vivantes.


			Je sortis la plume et la brûlai grâce à une flamme de bougie. Ishqa sentirait mon appel, mais je ne savais pas où il se trouvait en cet instant ni même s’il pourrait arriver à temps. 


			— Les tunnels des domestiques, dis-je. Est-ce qu’on peut les emprunter pour sortir ?


			— C’est pas vraiment des tunnels, plutôt une… cave. Et ils ne vont pas jusqu’aux murs du domaine.


			— Du moment qu’ils nous amènent à l’extérieur de la maison, c’est bon. 


			La plume n’était plus que cendres, que je dissimulai sous le chemin de table d’un revers de la main.


			Une arme. J’avais besoin d’une arme. Un sabre décoratif était accroché au mur, et je m’en saisis aussi silencieusement que possible. Il était imposant, son manche serti de rubis qui rendaient la prise difficile. La lame était émoussée. Il était clair que cette arme n’avait pas été conçue pour le combat, mais si je parvenais à l’enfoncer assez loin dans la chair de mon adversaire, elle pourrait causer des dégâts. 


			— Allons-y. 


			J’avais déjà rejoint la porte quand je me rendis compte que Melina n’était plus avec moi. Je me retournai et la vis immobile, les yeux écarquillés, les lèvres entrouvertes sans toutefois formuler un seul mot. 


			Elle avait l’air tout à fait terrifiée. Avais-je eu cette tête-là quand Serel m’avait déposée sur mon cheval avant de m’enjoindre de commencer une nouvelle vie ?


			Je ne l’admettrais jamais à voix haute, mais, à l’époque, l’idée de quitter tout ce que j’avais connu jusqu’alors m’avait pétrie de peur. J’avais surmonté cette dernière en m’élançant à corps perdu dans l’élaboration du futur que je m’étais juré de créer. Mais…


			Le souvenir s’invita dans mon esprit. J’entendis le feu crépiter dans l’air froid de la nuit. Je sentis l’odeur de cendres et de lilas que je connaissais si bien accompagnée d’un petit rire sarcastique. Je vis un sourire ourler le côté gauche d’une bouche. 


			C’était mon foyer, celui que je n’aurais jamais pensé trouver. Même s’il ne fut que temporaire. 


			Ma poitrine se serra, et je me relâchai. Je me retournai vers Melina et agrippai sa main afin de la rassurer. 


			— Il y a beaucoup de gens comme toi, soufflai-je, comme nous. Si on s’en sort aujourd’hui, tu seras époustouflée par tout ce que la liberté peut t’apporter. 


			Elle me décocha un minuscule sourire et déglutit.


			— C’est par là.


		




		

			Chapitre 2


			Max


			 


			Ce n’est pas bien dur de rester sain d’esprit, il faut juste en revoir sa définition, c’est tout. 


			Il faut trouver quelque chose auquel se raccrocher, une constante. En théorie, les nombres sont la constante par excellence, du moins, au début. Trois vient toujours après deux, qui lui vient toujours après un. Ça ne change jamais. Et pourtant, quand votre vie n’est constituée que de ces nombres, il est facile de s’y perdre. Est-ce que trois vient vraiment après deux ? Est-ce que mille sept cent six vient vraiment après mille sept cent cinq ?


			C’était le problème avec les nombres ; ils étaient trop intangibles. Je crois que c’est pour cette raison que j’avais commencé mon dessin. 


			Je dis mon dessin, au singulier, parce que je n’en traçais qu’un. Trois formes, toujours arrangées pareil. Et je dis je crois, parce que je ne parvenais pas à me rappeler quand j’avais commencé ce dessin, exactement, ni même pourquoi. Cependant, je savais que c’était la seule chose que mes mains acceptaient de faire. 


			Peut-être les formes avaient-elles trouvé leur signification dans un rêve ou dans un souvenir. Tout cela était brumeux désormais.


			En cet instant, j’étais allongé, une main à plat sur le ventre, à même la pierre ivoire et froide du sol. Tout ici était en ivoire : le sol, les murs, le plafond. Ilyzath était un endroit dépourvu de vie. Tout y était vide, et le silence était si parfait que c’en était effrayant. La magie étouffait le moindre son. Les murs n’étaient décorés que de gravures. Il n’y avait pas de fenêtre, pas même une porte. Quand on me rendait visite, une ouverture se créait dans la pierre et se refermait dès qu’on en passait le seuil.


			Ce blanc était une torture, aussi éclatant que terne, si bien que les yeux m’en brûlaient, mais il était toujours préférable à la seconde option.


			De ma main libre, j’agrippai le bout de métal à la pointe assez aiguisée pour graver des formes dans la pierre. Depuis le temps, je connaissais bien Ilyzath, et je savais qu’à l’instant où je détournerais les yeux de ce dessin, il disparaîtrait. Elle aimait effacer toutes les traces que ses prisonniers tentaient de laisser derrière eux.


			Peut-être ce dessin n’était-il donc qu’un misérable acte de résistance.


			Le dessin ne changeait pas. Un ensemble de trois formes, toujours arrangées pareil : à gauche, un cercle asymétrique, un autre un peu plus bas à droite, et un troisième, plus long, sous le premier. L’enchevêtrement des trois formait un triangle. 


			Au début, je me demandais ce que c’était. Désormais, j’avais compris que c’était sans importance. 


			Il y eut un changement dans l’air, et je me figeai. 


			J’avais appris à reconnaître cette sensation. Mon estomac se noua, ce que je me fis le devoir d’ignorer, alors que mes yeux étaient fixés sur les marques que j’avais gravées dans le sol. La pièce s’assombrit.


			Je ne regarderais pas.


			Je ne regarderais pas, putain !


			De la sueur me dévala la nuque. Une lueur rouge se diffusa dans la cellule. Le crépitement des flammes retentit trop fort pour que ce soit naturel.


			— Max.


			Je connaissais cette voix. Je la connaissais, bien que je ne comprenne toujours pas à qui elle appartenait. Pourtant, l’entendre me fit lever les yeux d’un coup, malgré toutes mes exhortations à la retenue. 


			La voir était toujours aussi horrifiant. 


			La fillette devait avoir entre onze et douze ans. Elle avait de longs cheveux noirs, et son attitude m’était familière de bien des façons. Ce que je remarquais surtout, c’était qu’elle brûlait. 


			Parfois, elle sanglotait en rampant vers moi. D’autres fois, elle était furieuse et essayait de me frapper. Ce jour-là, elle se tenait immobile, presque sereine, tandis que des bouts de chair tombaient de son visage. 


			Elle avait l’air triste.


			— Pourquoi m’as-tu fait ça ? s’enquit-elle. J’aurais compris de la part de n’importe qui d’autre, mais toi… C’est les dernières pensées que j’aie eues, tu sais. Ça m’a fait plus mal que tout ça.


			À ces mots, elle désigna son corps en feu.


			Et pendant un instant, je reçus un souvenir en pleine face, qui me transperça de part en part. Cependant, il disparut avant même que je ne puisse refermer les doigts dessus.


			Ou peut-être… peut-être m’arrêtais-je avant de pouvoir me rappeler.


			Je détournai le regard.


			— Tu n’existes pas, marmonnai-je.


			— Si.


			— Rien n’existe ici. Tu n’es rien qu’un énième cauchemar.


			L’horrible odeur de chair calcinée imprégnait maintenant mes narines. Je me forçai à regarder le sol. Comme je m’en doutais, les marques que j’y avais gravées quelques minutes auparavant avaient disparu. 


			Tant pis.


			Je recommençai, traçai les mêmes formes, une, deux, trois, encore et encore.


			Du coin de l’œil, j’apercevais les marques sur les murs d’Ilyzath bouger, comme si elles se dirigeaient vers moi.


			Oh, tu crois que c’est un cauchemar ?


			Ce n’était pas tout à fait une voix. Elle émettait un million de sons mélangés, des craquements, des bruissements, des grincements, qu’elle assemblait pour en faire des mots. 


			Je ne lui répondis pas. Je voulais bien converser avec mes propres hallucinations, mais j’essayais de ne pas échanger avec la prison elle-même. Il fallait bien poser une limite.


			Maxantarius, qu’est-ce qui te fait penser que les cauchemars n’existent pas ? Peut-être que tout existe et que tu te trouves dans le pire cauchemar qu’il soit. 


			Je serrai la mâchoire et interrompis mon geste, qui était devenu mécanique. Je ne l’aurais jamais admis, même à moi-même, mais cette idée toucha une corde sensible. 


			Après tout, il y avait tant de choses que j’ignorais sur mon passé.


			La vie que j’avais menée avant d’atterrir ici était enveloppée d’une brume, comme des centaines de peintures colorées qui s’écouleraient dans des égouts boueux. De temps à autre, j’apercevais des images, des souvenirs, des sensations – l’odeur des fleurs et une certaine nuance de vert étaient notamment gravées dans mon esprit, si vives qu’elles me menaient presque aux souvenirs qui m’échappaient, encore et toujours. Ceux-ci étaient parfois plus sombres, constitués de cendres, de gémissements ; j’y percevais mes mains autour d’une arme en acier pleine de sang, et le feu brûlait sans jamais s’arrêter. 


			Je fermai les yeux de toutes mes forces. 


			Ce n’est rien qu’un cauchemar, Max. Ressaisis-toi.


			La fillette en proie aux flammes était toujours là.


			Je ne la regarderais pas. 


			— Max… répéta-t-elle avant d’être interrompue par le grincement de la pierre. 


			Soudain, les ombres ainsi que la lueur des flammes disparurent. Je levai les yeux et vis que la porte de ma cellule s’était ouverte. Deux soldates dépourvues d’yeux et toutes de noir vêtues se tenaient dans l’embrasure, leur lance à la main.


			— Lève-toi, m’enjoignit celle aux cheveux blonds. La reine veut te voir à nouveau.


			J’étais déjà en train de me relever. En toute honnêteté, je préférais mille fois la torture de la reine à celle d’Ilyzath.


			Et au moins, ce jour-là, j’avais un plan.


			 


			***


			La situation avait empiré.


			Ara était en guerre. Quand j’étais dans Ilyzath, je ne m’en rendais compte que de loin, car rien ne pénétrait ses murs, pas même les horreurs de la guerre. Cependant, chaque fois que la reine me faisait venir sur l’île, j’en voyais les stigmates partout.


			Cette fois-ci était la pire de toutes. Les Syrizens et moi marchions sur les pavés, le palais, structure menaçante, silencieuse et nostalgique, sur notre gauche. Deux de ses pointes aiguisées comme des couperets étaient tombées depuis ma dernière visite. Devant nous se tenaient les Tours. Les fenêtres du haut de la tour d’argent étaient toutes en mille morceaux. La structure n’était donc plus qu’un squelette fragile à la merci des nuages. 


			Autour de nous, des soldats épuisés se rassemblaient en petites troupes. Je ralentis pour les observer. L’un de ces groupements s’écarta, et je pus voir la carcasse monstrueuse qui se vidait de son sang sur le sol.


			Par les Aïeux.


			Voir cette chose, même morte, me fit frissonner. Elle était peut-être deux ou trois fois plus grande que les soldats qui l’entouraient, avec sa silhouette constituée d’ombres et de membres trop longs. Je la fixai, mais ses contours restaient flous, comme si mon esprit n’arrivait pas à dissocier cette créature de son ombre. 


			J’en ai déjà vu une.


			Cette réflexion me traversa sans prévenir. Comme tout ce à quoi je pensais ces derniers temps, elle ne m’aidait en rien.


			L’un des soldats leva la tête et croisa mon regard. Il écarquilla les yeux et, agité, murmura quelque chose à ses frères d’armes. 


			Je repris mes esprits quand on me poussa si fort que je faillis trébucher. Les chaînes qui liaient mes chevilles étaient juste assez lâches pour que je puisse marcher. Mes poignets, eux, cependant, étaient totalement immobilisés.


			— Finissons-en, Max, marmonna la Syrizen blonde qui m’agrippait le bras droit. On n’a pas le temps de traîner.


			— Il y en avait combien ? demandai-je. De ces créatures ? Elles devaient être nombreuses. Plus que ça, en tout cas. 


			D’un geste du menton, je désignai la zone où les soldats encerclaient les carcasses.


			— Ce sont les Faes qui les ont envoyées, pas vrai ? Jusqu’où sont-elles allées ? Jusqu’en haut des Tours ?


			La garde ne répondit pas, mais sa façon de se pincer les lèvres confirma mes soupçons. 


			— Et on dirait que ça s’est passé il y a quoi, quelques heures, tout au plus ?


			Toujours pas de réponse.


			Je n’en avais pas besoin, je savais que j’avais raison.


			Moins de vingt-quatre heures après la pire des attaques jamais subie par Ara, la reine souhaitait me voir, et ce, en plein jour – fait rare et récent. Au début, je n’avais eu le droit qu’à quelques sorties par-ci, par-là, toujours de nuit, sans beaucoup de monde autour. Je n’avais pas compris pourquoi, mais désormais, les pièces du puzzle s’assemblaient tandis que j’observais les soldats qui levaient les yeux vers moi et me fixaient. 


			Ils savaient qui j’étais, et moi, j’ignorais pourquoi ils me connaissaient.


			Toujours était-il que la reine aurait préféré qu’ils m’oublient. Et encore une fois, j’ignorais pourquoi.


			Tu as tué des centaines d’innocents, chuchota une voix dans les tréfonds de mon esprit. N’est-ce pas suffisant pour justifier le déshonneur ?


			Une expression indéchiffrable se grava sur les traits de la garde.


			— Espérons que la reine a raison et que tu es celui qui nous sauvera. Avance, grommela-t-elle avant de me pousser à nouveau.


		




		

			Chapitre 3


			Tisaanah


			 


			Melina avait raison, ce n’étaient pas vraiment des tunnels, mais plutôt des couloirs souterrains, loin d’être privés. Nous passâmes devant bien trop de monde pour que je me sente à l’aise tandis que nous nous empressions de traverser les corridors les uns après les autres. Heureusement pour nous, ils étaient, pour la plupart, peuplés d’esclaves. Peut-être quelques-uns d’entre eux m’avaient-ils reconnue – après tout, j’avais un physique atypique –, mais, les dieux soient loués, personne ne nous arrêta. Au plus nous nous éloignions du cœur du domaine, au plus le calme s’imposa. 


			Nous interrompîmes notre course à un carrefour.


			— Par-là, c’est les écuries, m’apprit Melina avant de pointer la direction opposée du doigt. Et par-là, c’est les champs. 


			— Lequel est le plus éloigné de la maison principale ?


			Elle marqua une pause.


			— Sûrement…


			Mon cœur arrêta de battre. 


			— Chut.


			Elle me décocha un regard perplexe, mais je l’attrapai par le bras et nous plaquai contre le mur. 


			— Chut, répétai-je.


			Le silence régnait, mais si je tendais l’oreille, je détectais des voix provenant de l’étage supérieur. 


			— … allées bien loin… encore les attraper… j’ai ordonné à tous les gardes de la maison… oui, tous les gardes, je vous assure… 


			Je résistai à l’envie de jurer dans ma barbe.


			Les yeux écarquillés de terreur, Melina se tourna vers moi.


			— Tu sais combien de gardes compte cet endroit ? Ils sauront tous qu’on est venues ici…


			— On n’a pas le temps d’avoir peur, dis-je d’une voix ferme. Il faut agir. On va de quel côté, Melina ?


			Son regard navigua d’un couloir à l’autre, puis elle pointa un chemin du doigt.


			— Les champs.


			Nous nous élançâmes, ce qui nous valut d’être dévisagées par ceux que nous dépassions. Je ne relâchai pas ma prise sur le poignet de ma comparse, l’intimant à continuer quand la peur ankylosait ses pas.


			— Reste concentrée, lui murmurai-je. On y est presque…


			Nous passâmes un virage, et elle s’arrêta net, nous faisant trébucher toutes deux.


			Devant nous se tenait un petit escalier surmonté d’une porte qui laissait filtrer la lumière du soleil. Un jeune homme en uniforme la gardait. Il avait l’air d’avoir l’âge de Melina, pas tout à fait adulte, mais presque. Des cheveux noirs en broussaille lui retombaient sur le front, jusqu’à ses yeux, lesquels s’écarquillèrent de surprise quand il nous vit. 


			— Melina ?!


			— Markus !


			Melina s’était figée. Ils avaient tous deux prononcé leurs noms dans un souffle chargé d’émotion.


			Le malaise me noua l’estomac alors que je les observais, eux et les regards qu’ils se lançaient. Ceux d’adolescents amoureux. 


			Par les dieux, il n’existait rien de plus imprévisible et dangereux en ce monde qu’un adolescent amoureux.


			Markus se tenait entre nous et notre liberté. Il fronça les sourcils. Je posai les yeux sur sa main, laquelle recouvrait la poignée de son épée. 


			— C’est toi qu’ils cherchent ? s’enquit-il.


			Quelque chose passa dans son regard quand il posa les yeux sur moi.


			— Il faut qu’on sorte d’ici, Markus, l’implora Melina d’une petite voix. Tu peux venir avec nous. Tu peux…


			— Sortir d’ici ? répéta-t-il, le front plissé.


			Je ne le sentais pas du tout.


			— Viens avec nous, insista-t-elle en esquissant un pas en avant, la main légèrement tendue. Tu peux venir avec nous. Ils ne te trouveront jamais. Ils n’en sauront jamais rien.


			En cet instant, je vis la vérité dans le plissement presque imperceptible de ses yeux : il ne viendrait pas. 


			Ce jeune homme n’était pas un esclave, c’était un garde qu’on avait embauché et qui touchait un salaire, bien que maigre, en échange de ses services. Peut-être appréciait-il Melina, peut-être même l’aimait-il, ou tout du moins le pensait-il, mais à la seconde où elle avait prononcé le mot « nous » pour l’inclure dans nos rangs, elle l’avait perdu. 


			Elle continua à s’avancer vers lui.


			— Markus, s’il te plaît…


			Au moment où elle le toucha, il l’attrapa.


			Cependant, je m’y étais attendue et fus tout aussi rapide que lui.


			Le bruit du corps de Melina heurtant le mur contre lequel il essayait de la maintenir couvrit l’excuse qu’il lui servit. 


			Puis vint le cliquetis du fer croisant le fer après que je me fus élancée vers lui, armée de l’épée que j’avais subtilisée. Il me bloqua, mais son geste fut maladroit, négligé. J’étais meilleure épéiste et profitai de son manque d’expérience. 


			Melina émit un cri étouffé. Le sang m’éclaboussa. 


			Markus s’échoua au sol, la main contre sa blessure au cou, tandis que l’étincelle de vie s’éteignait déjà dans ses yeux.


			Dans le couloir ne résonnait que le bruit des recherches au-dessus de nos têtes, et dans mes tympans tambourinait mon sang. Tremblotante, ma comparse se plaqua contre le mur, une main sur la bouche. 


			Je compatissais tant à sa peine que j’en avais mal au cœur.


			— Il faut qu’on y aille.


			— Je… Je…


			D’un geste aussi doux que ferme, je lui pris le bras.


			— Je suis désolée, mais il faut qu’on y aille, Melina.


			Elle poussa un long soupir, puis détourna les yeux de son amour perdu pour fixer la porte. Ensemble, nous enjambâmes le corps du garde et marchâmes vers notre liberté.


			 


			***


			Il faisait un temps magnifique au-dehors. Quand nous passâmes la porte au pas de course, nous nous retrouvâmes devant une vue sublime : des champs de récolte, du blé, des fruits et des plantes feuillues qui s’alignaient à la perfection comme une peinture, un ciel bleu-rose dégagé. Melina et moi filâmes à toutes jambes.


			Il nous faudrait dépasser les champs et, avec un peu de chance, Ishqa nous retrouverait…


			On m’arracha ma comparse des mains. Son cri rauque déchira l’air. On essaya de m’attraper, mais je donnai de grands coups d’épée et échappai à leur prise avant de m’adosser à un silo de grains. 


			Devant moi, un garde maintenait l’esclave, et à ses côtés se trouvaient dame et seigneur Zorokov, entourés de trois autres gorilles. 


			Je veillai à ne pas paraître paniquée, bien que mon cœur batte la chamade. Nous avions fait trop de bruit dans les tunnels. Trop de personnes nous avaient vues. Nous avions été trop lentes. Ou peut-être avions-nous juste manqué de chance. 


			Dame Zorokov m’adressa un sourire.


			— Je te connais, pas vrai ? Tisaanah Vytezic ! Quel plaisir d’enfin rencontrer la légende.


			Je ne parvenais pas à détacher mon regard de Melina. Je lâchai mon épée et levai les mains.


			— Je n’ai pas d’arme ; laissez-la partir, déclarai-je.


			Seigneur Zorokov ricana.


			— Tu dois bien te douter que nous ne tomberons pas dans le piège.


			Malgré la bravade, personne ne fit un pas vers moi. Après avoir causé la chute du domaine d’Esmaris Mikov et mis fin à la guerre civile aranéenne, j’avais acquis une certaine réputation. Ils pensaient sûrement que la magie que j’abritais était assez puissante pour venir à bout de tout ce domaine-ci en un claquement de doigts. 


			Si seulement ils savaient combien j’étais impuissante en cet instant.


			Allez, Ishqa, dépêche-toi.


			Je détectai un mouvement sur ma gauche ; deux Faes se positionnaient là pour m’empêcher de partir.


			— L’artefact, où est-il ? exigea Iajqa d’une voix glaciale.


			— Je ne l’ai pas.


			La brûlure qui irradiait ma paume était la preuve de mon mensonge. J’espérais que personne ne s’en approcherait de trop près.


			Heureusement, tout le monde restait immobile. Je compris qu’ils avaient tous peur de moi, même les Faes. 


			Melina émit une plainte de douleur, et du sang dévala sa gorge.


			— Elle a essayé de m’arrêter, leur appris-je. Elle n’a rien à voir là-dedans.


			Il me fallait gagner du temps. 


			S’il te plaît, Ishqa, je t’en conjure, dépêche-toi.


			Seigneur Zorokov me décocha un sourire qui fendit lentement ses lèvres.


			— Tu préférerais peut-être son pied, cette fois ? Je pense que tu as déjà suffisamment de mains. 


			La fureur surgit en moi avec une telle ardeur que j’eus du mal à répondre.


			— Je ne joue pas, dis-je aussi calmement que possible. Laissez-la partir, et peut-être que je vous rendrai ce que…


			La Fae aux cheveux noirs souffla un mot dans sa barbe. Ça avait tout l’air d’un juron. 


			— Alors, vous l’avez vraiment, persifla-t-elle. 


			Elle posa les yeux sur ma main et sur l’étrange substance dorée qui la recouvrait. 


			Merde.


			— C’est ridicule… commençai-je avant d’être interrompue.


			— Nous ne jouons pas, nous non plus, petite esclave, grogna Zorokov.


			La gorge de Melina fut tranchée avant même que je n’aie pu esquisser un geste, et son corps ensanglanté tomba sur le sol. 


			Puis un garde fondit sur moi, suivi d’un autre, et d’un troisième. 


			— Prenez sa main, hurla-t-on avant qu’une douleur atroce n’envahisse mon poignet, engloutissant tout sur son passage.


			Je m’efforçai de reprendre mes esprits, de retrouver le chemin vers ma magie.


			Fais-le, Tisaanah, sinon, tu vas mourir ici.


			J’invoquai les moindres bribes de magie en moi, tout ce qu’il en restait, la forçai à se déverser dans mes veines rien qu’à la seule force de ma volonté. Par les dieux, que ça faisait mal ! C’était comme si la magie me brûlait de l’intérieur. 


			Les gardes qui me maintenaient en place hurlèrent et ôtèrent leurs mains putréfiées de ma peau. Je ne pouvais pas utiliser ma main droite, qui était si entaillée que j’en apercevais l’os. Quand je ramassai mon épée, je dus la manier de la main gauche. 


			Tout se mélangea, s’embrouilla dans un méli-mélo d’images. Un garde tomba, le visage noirâtre, tandis que mon arme traversait la poitrine d’un de ses collègues. 


			Quelque chose d’étrange survint en plein combat : d’autres scènes se matérialisèrent devant mes yeux. Elles ne me concernaient pas, puisque ceux qui les peuplaient se trouvaient très loin d’ici. C’était comme si, l’espace d’une seconde, je voyais à travers le regard de quelqu’un d’autre. 


			D’abord, j’aperçus un homme aux cheveux couleur cuivre dont le regard vert empli d’inquiétude me fixait. Il se trouvait dans une pièce pleine de verdure où se reflétait la lumière du soleil et ressentait une haine dévorante. 


			Puis cette image disparut pour laisser place à celle d’une salle blanche. Des gravures étaient tracées au sol ; les trois mêmes formes se répétaient sans cesse. J’éprouvai une fatigue extrême, de la peur. Je baissai les yeux vers des mains que j’avais appris à connaître et remontai vers des bras couverts de Stratagrammes. 


			Mon cœur s’arrêta. Je faiblis, et l’image disparut. 


			Max.


			C’était lui. Je l’avais vu, l’avais senti. J’avais été lui.


			Cette idée me désarçonna tant que je vacillai en plein geste. Un garde me toucha, et je me retrouvai au sol.


			Non. Reviens. Reviens.


			J’essayai de me raccrocher à ma magie, mais elle était hors de portée. Le pouvoir putréfiant de mon épée se désagrégea, ne laissant plus qu’un ridicule bout d’acier, que le garde n’eut aucun mal à m’arracher.


			Iajqa s’avança vers moi d’un pas décidé, sans lâcher ma main du regard.


			— Prenez-lui, intima-t-elle à ses hommes.


			Le garde brandit son épée. Je tentai de l’éviter, de m’éloigner d’une roulade, mais l’un de ses frères d’armes m’attrapa par les épaules et me plaqua le poignet contre le sol. 


			Mais alors que la lame était sur le point de s’abattre, une traînée dorée atterrit sur le sable, envoyant valdinguer mon bourreau. Je cillai et ne vis qu’une paire d’ailes déployées sous la lumière du soleil couchant me protéger des attaques. 


			Je poussai un soupir de soulagement. 


			Ishqa me jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, agacé. 


			— Ce n’était pas le plan d’origine. 


			— C’est pas le moment, lâchai-je d’une voix rauque tandis que je me relevai difficilement. 


			Il m’entourait de ses bras, prêt à nous sortir d’ici par la voie des airs, quand on l’interpella :


			— Ishqa !


			Ce dernier tourna la tête vers la Fae blonde et se figea.


			— Iajqa, souffla-t-il, surpris.


			Elle s’approcha, les sourcils froncés.


			— Reviens, l’implora-t-elle. Le roi est prêt à t’accueillir. Ton fils ne va pas bien, il…


			— Ishqa, sifflai-je.


			Le temps nous manquait.


			Ma remarque sembla le tirer de sa transe, car l’instant d’après, nous nous élancions dans les airs. Je m’agrippai tant à lui que j’en étais mal à l’aise et observai notre public – les esclaves, les gardes, les Faes et les Zorokov – rapetisser de plus en plus. Le corps de Melina n’était plus qu’un petit pantin désarticulé et encerclé de carmin. 


			— Est-ce qu’elle va se lancer à notre poursuite ? m’enquis-je.


			— Non. Elle a du mal à voler désormais. Elle sait bien qu’elle ne peut pas nous rattraper.


			Mon ventre se retourna quand Ishqa entama une descente à pleine vitesse. Le domaine était loin derrière tandis que nous reprenions de l’altitude au-dessus des récoltes. Il regarda ma main, que je prenais soin de maintenir contre ma poitrine. 


			— Vous êtes blessée.


			— Ce n’est rien, mentis-je.


			— Ce n’était pas le plan d’origine.


			Bel euphémisme.


			— Le vent souffle fort, soulignai-je en forçant sur ma voix. On parlera plus tard.


			Encore un mensonge stupide et peu crédible. Cependant, Ishqa m’offrit un peu de répit et nous finîmes notre vol en silence.


		




		

			Chapitre 4


			Aefe


			 


			Chaque fois que je fermais les yeux, je voyais du blanc. Le blanc n’était même pas une couleur, rien qu’une absence de pigmentation. Le blanc était synonyme de vide.


			Je détestais le blanc, et pourtant, il me poursuivait. Tout était vide. Mon esprit n’était peuplé que de mes propres pensées ; mes poumons ne se gonflaient que de mon propre souffle ; mon corps ne se mouvait qu’à la cadence d’un seul cœur. Je n’étais plus qu’une grotte déserte, sur les parois de laquelle résonnaient toutes ces choses auxquelles je voulais échapper, en vain.


			Il n’y avait rien de plus terrible que la solitude. 


			J’étais seule jusque dans mes rêves. J’avais oublié ce que c’était que de rêver, à quel point cela pouvait être oppressant quand on est seule, sans personne avec qui en partager le poids. La plupart du temps, mes rêves me rejouaient les pires moments de mon existence.


			Et, de temps en temps – très rarement –, ils m’apportaient des liens auxquels me rattacher. 


			Je savais toujours quand ils – Tisaanah et Maxantarius – apparaissaient. Quand vous avez habité l’esprit d’une personne pendant longtemps, vous en connaissez les contours. 


			Je reconnaissais la détermination et l’intelligence de Tisaanah, motivées par son cœur fragile, alors je savais que ces images de corps qui tombaient, de gorges tranchées et cette sensation de tristesse alors que l’air me cinglait le corps me venaient d’elle. 


			Je reconnaissais l’esprit affûté de Maxantarius, alors je savais que c’était à travers ses yeux que je voyais un plafond blanc couvert de marques circulaires, que c’était lui qui ressentait cette souffrance atroce et avait l’impression d’être balayé par une terrible puissance.


			Durant ces courts instants, je n’étais plus seule. J’essayais de m’accrocher à ces liens entre nous, mais mon passé finissait toujours par remporter le bras de fer. 


			Mes rêves m’emmenaient dans un endroit que je connaissais bien, une étrange structure de pierre, entourée d’humains. Je chutais au sol ; mes muscles m’abandonnaient. J’appelais Ishqa et l’observais se détourner de moi. Une brise faisait flotter une de ses mèches blondes alors qu’il me laissait là, seule, pour cinq cents ans de torture.


			Je me réveillai dans un hurlement.


			La silhouette que je dominais laissa échapper un cri étouffé que j’entendis à peine. Mes doigts se refermèrent sur la gorge de mon assaillant. Ce dernier se débattit, me toucha à la joue, et je grognai, lui retournant le coup. 


			Que Mathira soit louée, pour la première fois depuis des jours, je me sentais puissante. J’adorais la colère ; elle était composée de rouge et de noir, de hurlements et de cris. Elle était tout sauf vide, tout sauf blanche. 


			Cette masse de cheveux blonds cachait le visage d’Ishqa. Ishqa, celui qui m’avait trahie. Ishqa, celui qui m’avait anéantie. 


			J’attrapai un couteau sur la desserte, le brandis et…


			— Aefe !


			Cette exclamation me figea. 


			Je détestais ce prénom. Je n’étais pas Aefe.


			On me tira loin de ma victime. Je résistai, toutes dents dehors, et tranchai l’air de ma lame, jusqu’à ce qu’elle touche sa cible. 


			— Arrête. Arrête !


			Plus l’étreinte se resserrait, plus je me démenais. On me saisit le poignet, me le tordit, et le couteau tomba dans un cliquetis. Je m’en fichais, je continuais à lutter de toutes mes forces, bec et ongles…


			Jusqu’à ce que mon dos heurte le sol. 


			Tout ralentit, et j’hyperventilai.


			Caduan se pencha au-dessus de moi, les mains sur mes épaules. Sa joue gauche était striée de sang violet qui menaçait de s’égoutter sur mon visage. Ses yeux, aussi brillants que le soleil à travers le feuillage, attirèrent mon attention pour ne plus la relâcher. Je pouvais m’ancrer à ce regard, il était réel. 


			Je calmai ma respiration.


			— Elle a essayé de me tuer ! se plaignit la domestique à l’autre bout de la pièce.


			Cette accusation fut suivie par des murmures, des bruits de pas. Nous n’étions pas seuls.


			Caduan ne détourna pas le regard. Je ne distinguais pas les visages ni les mots qu’ils prononçaient. La plupart du temps, je ne daignais même pas essayer. Et pourtant, dans ces yeux à lui, je vis une lueur à laquelle je voulais me soustraire. Je pouvais supporter les coups et les cris, mais son regard perçant me transmettait quelque chose de bien plus effrayant encore.


			— Lâche-moi, grognai-je. 


			— Cela ne dépend que de toi, souligna-t-il avant de baisser la voix. Ce n’était qu’un rêve.


			Je tournai la tête vers lui tandis que ma colère ressurgissait.


			Comment osait-il prononcer ces mots ?


			— Non, persiflai-je. C’était ma réalité pendant bien des jours.


			Je perçus un changement dans ses prunelles.


			— Plus maintenant. Tu ne risques rien.


			Tu ne risques rien. C’était ce que Tisaanah me murmurait dans l’esprit que nous partagions, un esprit qui aujourd’hui n’appartenait qu’à moi seule.


			— C’est faux !


			— Aefe !


			— Ne m’appelle pas comme ça. Je suis Reshaye.


			— Tu es plus que ça, chuchota-t-il.


			— Lâche-moi !


			Il finit par obtempérer. Je rampai loin de lui, me recroquevillai dans un coin, embrassant la pièce d’un regard paniqué. 


			Ma chambre était grande, avec son haut plafond vitré qui laissait filtrer la lumière. L’on disait qu’elle était magnifique. Les serviteurs décrétaient que l’on m’avait donné la meilleure chambre, au dernier étage du château. Ils prononçaient ces mots sur un ton étrange, comme si cela leur paraissait bizarre. 


			Je m’en fichais. Cet endroit ne m’inspirait rien. Les belles choses n’étaient que des formes abstraites qu’une âme comme la mienne ne pouvait appréhender. 


			En cet instant, une dizaine de personnes étaient rassemblées dans la pièce et me regardaient. Deux des conseillers de Caduan aidèrent la domestique blonde à se relever, et un garde la guida hors de la chambre. 


			Je n’aimais pas leur façon de me regarder.


			— Elle n’aurait pas dû se trouver ici, leur dit Caduan d’une voix calme, mais ferme. Personne ne doit la réveiller. Et j’avais précisé que je ne voulais aucun blond. 


			Les deux conseillers échangèrent un regard. La première était une petite femme délicate aux cheveux blond cuivre coupés court : Luia, responsable des armées. Le second était un homme aux cheveux noirs large d’épaules et à la mâchoire prononcée : Vythian, chef des finances, bien que son physique le prédestine davantage aux arènes qu’à la salle des coffres. 


			— Votre Altesse… commença Luia à voix basse.


			— Pas maintenant.


			Caduan se tourna vers moi. Je baissai les yeux sur le sol, mais cela ne m’empêcha pas de sentir son regard scrutateur peser sur moi.


			— Je reviens vite, Aefe. Repose-toi.


			Je détestais me reposer.


			Ils partirent tous trois, me laissant seule. Un instant, je restai là, le souffle toujours entrecoupé. Puis je traversai la pièce et me plaquai contre la porte. 


			De l’autre côté, j’entendis chuchoter : 


			— … permettre que ça continue comme ça, disait Luia.


			— Ça ne fait que quelques mois, répondit Caduan.


			— Vous avez beaucoup investi en elle, intervint Vythian. Nous ne pouvons pas perdre plus de temps.


			— Il faut que vous lui demandiez, siffla Luia. Nous avons besoin d’elle. Après les événements de la nuit dernière, c’est plus évident que jamais. Nous ne pouvons pas gagner une guerre ainsi.


			Il y eut quelques secondes de silence. Je m’imaginai le regard noir du roi.


			— Ce n’est pas avec elle que nous la gagnerons. Pas pour l’instant, elle n’est pas encore prête. 


			Encore.


			Ce mot déclencha une rage froide dans mes entrailles. De la rage et… de la peine ?


			J’ignorais pourquoi j’étais surprise. Cela n’aurait pas dû m’étonner. Tout le monde voulait toujours m’utiliser. Après tout, je n’étais qu’une arme.


			J’entendis des bruits de pas, comme s’il s’éloignait. Je me plaquai davantage contre la porte et tendis l’oreille.


			— Quand sera-t-elle prête, dans ce cas ? reprit Luia, le ton plus tranchant, la voix plus haute. Quand la reine d’Ara aura entériné ses alliances et enverra cinq cent mille de ses hommes à nos portes ? Ou peut-être une fois qu’elle aura perfectionné ses expérimentations et…


			— Il suffit, lui ordonna Caduan d’une voix calme, mais puissante, qui exigeait le silence. Comprends-tu ce qu’elle a traversé ? Ce qu’ils lui ont fait ? Elle a subi cinq cents ans de torture. Ils lui ont tout pris. Son prénom, son corps, tout. Tout ça pour qu’elle devienne une arme. Leurs désirs leur étaient plus importants que son âme.


			Bouillonnant de colère, il reprit, plus fort :


			— Et que voudrais-tu que je fasse ? persifla-t-il. Tu voudrais que je prenne la même décision ? Que je devienne aussi monstrueux que les humains ? 


			De longues secondes passèrent.


			— Non, bien sûr, Votre Altesse, finit par concéder Luia.


			Elle fut soutenue par un murmure de Vythian.


			La voix de Caduan, qui avait repris sa progression dans le couloir, était de moins en moins audible tandis qu’il lançait : 


			— Ne propose plus jamais une telle chose.


			 


			***


			Plusieurs heures s’écoulèrent. J’étais allongée sur le sol et regardais les étoiles à travers le plafond vitré. Avais-je aimé cela autrefois ? Désormais, observer les astres me faisait me sentir minuscule et seule. Quand j’étais en compagnie de Tisaanah et Maxantarius, le monde me recouvrait d’une couverture apaisante, bordée comme je l’étais dans l’esprit et les pensées d’un autre. Bien que confinée, je n’étais pas seule. 


			Contrairement à maintenant.


			Une fois le silence infiltré en moi, je désirai à tout prix me distraire. Je fermai les yeux et essayai de saisir ces liens qui s’étaient présentés à moi plus tôt. Étrangement, ces aperçus de communion ne rendaient ma solitude que plus tranchante. Je me penchais vers ces connexions, mais seul le calme de mon esprit me répondit. 


			Quand Caduan revint, j’étais toujours allongée par terre, au milieu de la pièce, les yeux fermés.


			— Tu devrais essayer de t’allonger sur le lit, tu verrais, il est très confortable, lança-t-il.


			Je répliquai sans le regarder :


			— J’ai essayé, et je n’aime pas.


			— Pourquoi ?


			— C’est…


			Trop. Trop de textures en contact avec ma peau, trop doux, trop étouffant.


			Je laissai tomber mon explication et plaquai mes paumes sur le parquet.


			— Ici, c’est mieux.


			— D’accord. 


			Il se pencha au-dessus de moi et me regarda. Il portait un maillot de corps blanc tout simple et des hauts-de-chausse. Une tenue sobre, même pour un paysan. Sans comprendre pourquoi, j’appréciais cette apparence désarçonnante.


			Je m’empressai de noyer cette pensée sous les eaux agitées de ma colère. Il m’utilisait. Il m’avait ramenée à la vie pour servir ses propres intérêts. 


			Il ne valait pas mieux que les autres. 


			— Suis-moi, Aefe, dit-il en me tendant la main.


			Je ne bougeai pas. 


			— Arrête de m’appeler comme ça, ce n’est pas mon nom.


			— Ça l’était, autrefois. Aimerais-tu en choisir un autre ?


			Je serrai les dents. Il ne comprenait pas. On donnait des noms aux êtres vivants, ce que je n’étais pas. 


			— Suis-moi, répéta-t-il.


			— Où ça ? 


			— On va faire quelque chose de différent. Je veux te montrer quelque chose. 


			Quand je lui adressai un regard vide, il ajouta :


			— À moins que tu ne préfères rester assise ici, toute seule.


			Un silence s’ensuivit. Je refermai les yeux. Caduan poussa un long soupir désabusé.


			— Très bien, souffla-t-il avant de s’éloigner. Eh bien, reste assise ici, toute seule.


			Toute seule. 


			Ces deux mots me poignardèrent. Je ne voulais pas le suivre, et pourtant, l’idée de supporter ma solitude pendant des heures me parut… pire que la mort.


			— Attends, l’interpellai-je avant d’ouvrir les yeux et de me redresser. Je viens.


		




		

			Chapitre 5


			Max


			 


			On m’emmena dans les Tours et me fit descendre jusqu’aux entrailles les plus profondes de la terre. On me guidait toujours dans les mêmes pièces : des salles bordéliques qu’on utilisait pour mener des recherches et des expérimentations, remplies de bibliothèques pleines à craquer, de bureaux et de tables d’examen. La première fois que je m’y étais rendu, elles étaient plutôt bien rangées, mais à chaque nouvelle visite, le désordre y régnait un peu plus, comme si celui qui se répandait dans les rues de tout le pays s’infiltrait jusqu’ici. 


			À mon arrivée, la reine était penchée sur un bureau encombré, les paumes posées sur les deux bords du meuble. Elle portait une veste et un pantalon serré militaires. Ses cheveux argentés, d’ordinaire tressés, étaient relâchés derrière ses épaules, seulement attachés sur le devant. La couronne s’entortillait dans sa chevelure, qui était si emmêlée qu’elle ne pourrait sûrement pas l’en extirper, même si elle le voulait. 


			Elle se redressa. Les traits de son visage étaient tirés. Des cernes s’étalaient sous ses yeux, et du sang tachait sa gorge et ses mains, comme si elle avait changé de vêtements sans avoir eu le temps de prendre un bain.


			Je la connaissais. Autrefois, nous avions même été très proches, j’en étais persuadé. Mes souvenirs avaient disparu, mais il en restait des marques. Chaque fois que je la regardais, une colère dont je ne comprenais pas l’origine m’envahissait. 


			En même temps, les souvenirs qui s’étaient formés depuis mon incarcération me donnaient déjà tout un tas de raisons de la détester.


			— C’est quoi, ça ? demanda-t-elle en me montrant un bout de parchemin sur lequel apparaissaient, gribouillées à l’encre, les trois mêmes formes que je dessinais toujours. Lors de ma dernière venue, je les avais inscrites sur un bout de papier, en plein délire après les expérimentations de la reine.


			Je ne répondis rien.


			— C’est une carte ? s’enquit-elle.


			— Certainement, intervint une voix de l’autre côté de la pièce qui me fit me raidir.


			Un Valtain âgé et maigre se leva et m’adressa un grand sourire à la folie terrifiante. 


			— Peut-être est-ce une information qu’il a subtilisée au Fae qui l’a habité. Ne serait-ce pas intéressant ?


			Vardir. Lui aussi, je le détestais.


			— Je suis étonné, déclarai-je.


			La reine arqua un sourcil.


			— Étonné ?


			— Étonné que vous ne vous donniez pas la peine de mieux cacher votre désespoir. Vous me faites venir en plein jour, alors que vous n’avez même pas eu le temps de vous débarrasser du sang sur votre peau. La situation est-elle donc si dramatique ?


			Du menton, je désignai la porte à l’autre bout de la pièce. 


			— Combien de volontaires sont morts derrière cette porte, aujourd’hui ?


			Elle me fixa pendant une seconde de trop avant de détourner le regard. 


			— Je n’ai pas besoin que tu me fasses la morale. Les criminels de guerre n’ont pas à commenter les mesures que je prends pour protéger mon peuple. 


			Du feu. Des cris. Une ville aux habitants en proie à des flammes si dévastatrices que les familles n’ont pu enterrer qu’os et cendres. 


			Comme toujours, cette cascade d’images me rendit légèrement malade. Je dus lutter de toutes mes forces pour rester stoïque.


			Le murmure d’Ilyzath résonnait encore dans mon esprit : Peut-être que tout ça existe et que tu te trouves dans le pire cauchemar qu’il soit.


			À de rares moments – tels que celui-ci –, il m’arrivait d’être heureux de ne pas avoir toute ma tête. Peut-être valait-il mieux oublier certaines choses. 


			La reine se tourna vers Vardir, les bras croisés sur la poitrine. 


			— Il faut que ça marche, persifla-t-elle. Fais ce que tu as à faire. Nous n’avons plus le temps. 


			L’homme eut l’air irrité. 


			— Ce n’est pas ma faute s’il se montre bien moins utile que la dernière fois.


			— Arrête avec tes excuses et allez-y, trancha la reine. 


			La porte au fond de la salle s’ouvrit. Les gardes me prirent par les deux bras, mais je me levai tout seul. 


			La salle était circulaire et blanche. Une deuxième porte perçait le mur d’en face. Cette pièce blanche du sol au plafond était petite. À notre entrée, deux autres gardes s’éclipsèrent en portant un corps sans vie. J’aperçus des pieds flasques parcourus de veines noires avant qu’ils ne claquent la porte derrière eux. 


			À ma gauche se trouvait une grande fenêtre par laquelle on pouvait observer ce qui se passait à l’intérieur. Son vitrage était renforcé par la magie, comme je l’avais appris, à mes dépens, lors d’une de mes nombreuses rébellions. J’étais quand même parvenu à tuer la personne qui avait essayé de me maintenir au sol en la projetant contre le verre, et bien que celui-ci ne se soit pas brisé en mille morceaux, ça avait été très satisfaisant.


			Je ne me sentais pas d’humeur rebelle, aujourd’hui.


			Je me contentai de me diriger vers la table au centre de la pièce et de m’allonger dessus, docile. Le plafond décoré de Stratagrammes tracés dans une peinture carmin vif me fit cligner des yeux.


			Des mains me retenaient par les poignets alors qu’on m’attachait, paumes vers le haut. Ce jour-là, Vardir était assisté par une Valtaine, mais c’était lui qui accomplissait le plus gros du travail. Je n’avais même pas besoin de voir les aiguilles pour savoir ce qui m’attendait. J’étais prêt à souffrir. 


			— Il n’y a plus de place, marmonna la femme. Il en a déjà tant…


			— Il y a de la place, chantonna le scientifique avant de s’atteler aux tatouages sur mes paumes.


			Depuis le temps, j’avais compris qu’il ne servait pas à grand-chose de se préparer à la douleur, elle était toujours aussi insupportable. Il ne s’agissait pas de tatouages normaux. L’encre imprégnait chacune des couches de ma peau, s’y gravait par la magie. 


			La myriade de Stratagrammes encrés sur mon corps m’enlevait tout pouvoir. Chaque fois que je parvenais à passer outre, on ajoutait un nouveau tatouage, palliant toute faille. Je ne savais pas ce que j’avais commis pour mériter une telle chose, mais j’avais saisi que la reine avait très peur de ce qui pourrait survenir si je récupérais ne serait-ce qu’une fraction de la puissance qui avait été la mienne. 


			En tout cas, c’était la seule conclusion à laquelle je parvenais. Les réactions d’autrui m’apprenaient qu’il n’était pas du tout habituel qu’on tatoue autant de jougs sur le corps de quelqu’un. 


			Enfin, Vardir termina son œuvre. Même une fois les aiguilles loin de ma peau, je restais dans une brume de choc anesthésiant. 


			Mon bourreau me tapota l’épaule.


			— Excellent travail. Maintenant, on va pouvoir s’amuser.


			— Super, lâchai-je, les dents serrées.


			J’entendis que l’on fermait les portes, et les lumières s’éteignirent. 


			L’assistante de Vardir se tint au niveau de ma tête, les mains de chaque côté de la table, et demanda :


			— Qu’est-ce que je…


			— Assurez-vous simplement qu’il ne meure pas, répondit le savant fou.


			Voilà qui inspirait confiance. Je me concentrai sur ma respiration.


			J’avais subi ce test de nombreuses fois depuis mon emprisonnement, bien que ce ne soit jamais vraiment la même chose. Je ne comprenais pas ce qu’ils cherchaient à faire, mais le peu que je savais me permettait de formuler des hypothèses. 


			Je savais que la reine désirait une arme assez puissante pour remporter sa guerre. Je savais qu’ils espéraient que je serais celle-ci, bien que j’ignore pourquoi. Et maintenant, je savais que le désespoir les amenait à céder à la précipitation et à se montrer négligents ; et donc à prendre des risques. 


			Je n’avais compris que récemment à quel point leurs expérimentations leur échappaient. Et si cela n’était pas bon pour eux, ça pouvait peut-être l’être pour moi.


			Et cette fois…


			Je n’eus pas le temps de me préparer. La douleur engloutit tout sur son passage. 


			Je serrai les dents, essayai de m’ancrer dans le rythme de ma respiration, dans la sensation du métal contre ma peau. Mais, bien vite, ces liens avec la réalité se rompirent. Un feu s’était déclenché dans mon sang et n’avait aucune porte de sortie, si bien qu’il entreprit de me consumer de l’intérieur. 


			Les murs blancs se désintégrèrent, remplacés par des bribes d’instants. 


			Je vis une maison magnifique aux colonnes dorées et au portail orné d’un lion. Ma main était plaquée contre les barreaux, mais une voix me chuchotait à l’oreille : Tu ne veux pas y retourner.


			Puis il y eut un tapis de fleurs autour d’un petit chalet de pierre. On m’appelait ; je percevais un accent conférant un aspect mélodique à mon prénom, découpé en deux syllabes. Je reconnaissais cette voix, je l’avais entendue à de nombreuses reprises, même si les rêves et souvenirs dans lesquels elle apparaissait m’échappaient.


			Quand j’essayai de me retourner, l’image s’évapora.


			Puis je me retrouvai dans une pièce à la blancheur immaculée. 


			Puis sur un champ de bataille ; je vis mon arme embrocher un adolescent.


			Puis dans un endroit sombre dont les parois irradiaient d’une lueur vive. Des tresses blanches encadraient mon visage. La reine me surplombait, les lèvres retroussées, et elle grogna : Tu aurais dû me tuer.


			Tout disparut, encore et encore.


			J’avais mal, j’étais désorienté, mais je tentai tout de même de me recentrer.


			Tu as un plan, me rappelai-je. Certes, les Stratagrammes tatoués sur ma peau me coupaient de ma magie, mais ils essayaient de faire de moi un vaisseau pour une magie que même eux ne semblaient pas comprendre, et là était ma porte de sortie. 


			Je devais bien pouvoir utiliser cela à leur désavantage.


			La magie tourbillonnait autour de moi, m’emportait dans son courant. Au prix d’un superbe effort, je me stabilisai, tentai d’inverser l’origine de la puissance et de saisir celle qui jaillissait en moi. 


			Et le temps d’un instant, je l’attrapai !


			La magie ne me balayait plus, je la contenais. Cela me demanda toute ma force ; mon corps devait très sûrement être en train de mourir. Seule la mort pouvait causer une telle douleur. 


			Et pourtant, pendant un instant merveilleux, elle était en moi.


			Puis…


			Je ressentis quelque chose d’étrange qui me déconcentra. Une présence, quelqu’un que je connaissais, que je connaissais bien. Je sentis de l’air frais, du sang chaud. J’aperçus quelqu’un tomber sur le sol tandis qu’une épée lui tranchait la gorge.


			Je sentis une tristesse sans bornes. Une tristesse accompagnée de fureur. 


			Et jusque dans mes os, dans mon âme, je sentis que cette présence m’était familière. Je te connais.


			Cette révélation me frappa si fort que mon cœur s’arrêta.


			Ce bref moment de distraction fut de trop. Je perdis le contrôle. L’énergie que j’avais confinée jusque-là éclata d’un coup. La douleur me déchira la chair. 


			Quelle belle mort, ironisai-je pour moi-même.


			Je perdis connaissance.


			 


			***


			— Max


			Mah-ksss.


			Encore cette même voix.


			J’y voyais flou. J’entraperçus des couleurs – une peau blanche et hâlée, une touche de vert, une autre d’argent.


			— Max ! 


			Je cillai. La silhouette avait disparu. À sa place me surplombait la reine. Quand j’ouvris les yeux, elle lâcha un soupir de soulagement qui dénoua ses épaules.


			— Bien, marmonna-t-elle. Tiens, bois ça.


			J’eus du mal à m’appuyer sur mes coudes pour me relever et me retenais de vomir de toutes mes forces. Elle tenait un gobelet que je mis un point d’honneur à ne pas prendre. 


			Elle leva les yeux au ciel.


			— Quoi, tu crois que c’est empoisonné ? Rassure-toi.


			— Votre soudaine inquiétude envers mon bien-être me rend perplexe. 


			— Tu nous es trop utile pour qu’on te laisse mourir. Bois cette eau, bon sang.


			Elle me fourra le contenant dans les mains avant de se retourner vers Vardir et de le fusiller du regard. 


			— C’est inacceptable.


			— J’avais une théorie, se défendit le scientifique.


			— Tu as échoué et tu as failli le tuer. 


			Il eut l’air agacé.


			— Ça a failli fonctionner, et ce n’est pas ma faute si ça a raté.


			— Ah bon ? À qui la faute, dans ce cas ? 


			Vardir m’adressa un sourire qui me glaça les sangs. Par les Aïeux, que je le détestais !


			— À Maxantarius, bien sûr.


			La reine ricana.


			— Tant de pouvoir est confiné en lui, poursuivit l’homme. Nous ne pouvons pas y accéder, et lui non plus.


			Je baissai les yeux vers mes bras, examinai les tatouages qui les recouvraient. J’admets que j’aurais trouvé terriblement ironique qu’ils aient eux-mêmes mis à mal leurs efforts. 


			La tête couronnée suivit mon regard. 


			— Quand on a affaire à un dangereux criminel, il faut prendre des précautions, déclara-t-elle.


			Un dangereux criminel. Elle avait le don de me faire passer pour quelqu’un d’horrible.


			Vardir s’esclaffa.


			— Non, non. Je ne parle pas des Stratagrammes encrés sur sa peau. Je parle de quelque chose de plus profond. Sa magie trouve ses fondations dans son passé. Et aujourd’hui, son esprit n’est pas…


			— Il suffit, s’empressa de l’interrompre la reine.


			Elle me jeta un coup d’œil et détourna le regard sur-le-champ, comme si elle avait cédé à une pulsion.


			Je lâchai un rire rauque. 


			— Vous voulez peut-être que je parte pour vous entretenir en privé ?


			Elle ne daigna pas me répondre. Elle se leva et tourna les talons.


			— Vardir, nous parlerons de tes échecs plus tard. Que les Syrizens ramènent Maxantarius à Ilyzath.


			 


			***


			Les effets de l’expérience de Vardir ne s’évanouirent pas tout de suite. Au début, me lever me demanda un effort. J’avais les poignets et les chevilles liés quand on m’escorta hors des Tours. L’après-midi touchait à sa fin, et il faisait beaucoup plus froid et gris. Je me demandais pendant combien de temps j’avais perdu connaissance. Cela avait peut-être duré plus longtemps que je ne l’avais cru. 


			Je n’arrêtais pas de penser à ce que j’avais vu.


			La plupart des visions qui me venaient pendant les expérimentations du scientifique s’évaporaient vite, comme des rêves qui disparaissaient au réveil. Cependant, ce que j’avais vu – et ressenti – cette fois-ci, quand j’avais essayé de prendre le contrôle, ne me quittait pas. Cette impression de familiarité… c’était si intangible, et pourtant… c’était plus vrai que tout ce que j’avais vécu depuis très longtemps. 


			Je crois que je me fichais même que ça ait déraillé mon plan. Il y aurait d’autres expérimentations, d’autres occasions. Je réessaierais. Je veillai à ne pas prêter attention à la question qui me taraudait : Et après ça ?


			Nous étions à mi-chemin des docks quand Vivian, l’une des deux gardes Syrizens, s’arrêta brusquement pour fixer l’horizon.


			— Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit sa collègue.


			— Tu sens, Merah ?


			Cette dernière fronça les sourcils et secoua la tête.


			— Non.


			En ce qui me concernait, les cheveux se hérissèrent sur ma nuque. Il y avait un frisson dans l’air, comme lorsque la tension s’y accumulait avant la foudre.


			Nous nous tînmes là en silence pendant un temps. Les soldats s’activaient, accaparés par le ménage de la ville. Les oiseaux chantaient, et le vent faisait bruire les feuilles. 


			Vivian se tourna.


			— J’ai cru que…


			Ses mots devinrent un gargouillis.


			Elle ne se tenait plus devant nous. 


			Elle était coupée en deux, entre les mains d’une créature de l’ombre, sa tête pendant dans une main aux doigts filiformes, son corps dans la seconde. 


			Ces monstres étaient partout, comme apparus de nulle part.


		




		

			Chapitre 6


			Tisaanah


			 


			Ce bol de framboises me perturbait.


			— Ça vient d’où, ça ? avais-je demandé à Sammerin quand nous étions entrés dans la tente.


			Il avait haussé les épaules, m’avait répondu qu’il n’en avait aucune idée et avait souligné que ces fruits devraient être le cadet de mes soucis. Après tout, ma main était en lambeaux. 


			Nous nous étions donc assis autour de la table, et le guérisseur s’était attelé à ressouder chaque os et à régénérer chaque muscle. Même après tout ce temps, ce processus était des plus douloureux, et le voir à l’œuvre me retournait l’estomac, si bien que je me concentrai sur les framboises, les sourcils froncés. Une seule et unique mouche les survolait mollement. Elles tachaient la nappe blanche de leur jus rouge. 


			Il n’était pas évident de se procurer ces fruits par ici. Ce campement était situé si loin à l’est que les plaines de ma terre nyzerénéenne natale commençaient à laisser place au désert. Cette base était temporaire, nous y resterions le temps que les dirigeants de la rébellion – Serel, Filias, Riasha, nos plus loyales équipes d’espions, de diplomates et moi – organisent la prochaine étape de notre guerre pour se libérer des Théréens et des Faes. 


			J’avais mal à la tête. Chaque fois que je fermais les yeux, je revoyais le petit corps de Melina s’effondrer sur le sol.


			Je balayai cette image et l’ensevelis sous la montagne de soucis que j’avais déjà. 


			— Des nouvelles d’Orasiev ? m’enquis-je. De Shirav ? De Malakahn ?


			— Pas que je sache. Mais ça ne veut rien dire.


			Je me mordillai la lèvre. J’avais besoin de penser à autre chose. Et je voulais savoir si Orasiev allait bien. Étonnamment, nous commencions à gagner du terrain, mais la victoire semblait toujours plus précaire que la défaite. 


			Je n’avais pas pris conscience de l’ampleur de l’incendie que j’avais allumé en tuant la famille Mikov ni même de l’huile qu’on y avait jetée en retournant à Threll. Aux quatre coins du pays, des esclaves avaient commencé à comprendre à quel point ils étaient puissants et que leurs vies ne se réduisaient pas à ce qu’on leur imposait. La cité d’Orasiev avait été la première à chuter aux mains des rebelles. Nous avions continué avec Shirav, Malakahn et enfin Exendriff. Quatre villes qui appartenaient – à l’origine – à des civilisations colonisées. Certes, c’étaient les plus petites, celles qui se trouvaient disséminées aux frontières de l’empire théréen, mais elles étaient nôtres. Nous nous étions battus, avions saigné pour les récupérer. 


			Pendant les premières semaines que nous avions passées à Orasiev, je me levais avec la certitude que les seigneurs théréens se trouveraient devant nos portes avant la fin de la journée, prêts à nous réduire en charpie. Par un quelconque miracle, cela n’avait pas eu lieu. 


			Nous vivions des temps étranges. Le monde entier semblait en guerre. Les Faes – et, par extension, leurs alliés théréens – menaient un conflit sanglant contre Ara. Celui-ci se jouait à la fois de l’autre côté de la mer, mais aussi sur le territoire que les Aranéens avaient annexé à Threll, en commençant par le domaine des Mikov. Ces derniers mois, sous la supervision de Nura, il s’était étendu lentement, mais sûrement. 


			Mille lames nous menaçaient – celles de Nura, des Faes et des Théréens –, et pourtant, notre jeune nation tenait encore debout. Peut-être était-ce parce qu’ils étaient tous trop occupés à s’entre-tuer. 


			Cela ne m’empêchait pas de rêver au moins une fois par semaine que la liberté branlante instaurée par notre peuple se faisait dévorer par les flammes et connaissait le même destin qu’un chalet de pierre et son jardin luxuriant que je considérais comme…


			Je sifflai entre mes dents serrées tandis qu’une douleur fulgurante remontait le long de mon bras.


			— Pardon, murmura Sammerin. Je rattache les nerfs.


			Je commis l’erreur de jeter un œil à mon poignet et le regrettai sur-le-champ.


			Le guérisseur regardait ma main, les sourcils froncés, et examinait, une fois encore, l’étrange marque qu’elle arborait. L’or formait un motif complexe, comme des toiles d’araignée partant du bout de mes doigts pour venir s’entremêler en bas de ma paume. Les traînées métallisées s’arrêtaient juste au-dessus de mon poignet avant de disparaître complètement. Ces marques, dures et froides comme le métal, ne me procuraient pas les mêmes sensations que ma chair, mais je pouvais quand même ouvrir et fermer la main sans problème. 


			— Et Ishqa n’a aucune idée de ce que ça pourrait être ? 


			— Il m’a dit qu’il regarderait ça de plus près à son retour. 


			Il avait à peine eu le temps d’y jeter un coup d’œil après m’avoir déposée. Il était reparti aussitôt. Apparemment, il devait à tout prix aller quelque part, et mon entorse au plan d’origine avait déraillé son programme. Nous avions l’habitude que le Fae vienne et reparte à sa guise. Il disparaissait souvent pendant des jours, voire des semaines sans nous envoyer un mot. Nous n’allions pas nous plaindre ; les informations que notre mystérieux allié nous rapportait nous aidaient à remporter bien des victoires contre les Théréens. Pour Ishqa, les Faes étaient les adversaires que nous devions affronter après tous les autres et, par extension, chaque coup porté à leurs alliés les affaiblissait, eux. 


			— Hum, fit Sammerin, l’air inquiet. 


			En même temps, ces jours-ci, il avait toujours l’air inquiet.


			Frustrée, je serrai mon poing valide.


			— Quoi que ce soit, je ne crois pas que ce soit une arme, déclarai-je. Ou, tout du moins, pas une arme assez puissante.


			Pas assez puissante pour s’introduire dans Ilyzath, en tout cas.


			Inutile de formuler ces mots à voix haute, Sammerin comprenait. Il savait que je ne pensais qu’à l’incarcération de Max. Ces derniers mois, tout n’avait été qu’une question d’équilibre. Les rebelles avaient besoin de moi, et je leur donnais tout ce que je pouvais. Ils pouvaient compter sur moi pour les diriger, pour partager avec eux ma magie, mes rêves d’un meilleur futur, mes plans, mes talents de diplomate. 


			Cependant, il y avait tant d’autres choses que j’étais incapable de leur offrir, parce que la moitié de mon cœur résidait dans une prison à des centaines de kilomètres d’ici. 


			Sammerin leva ses yeux marron foncé vers moi. Il y brillait une lueur mi-amusée, mi-amère. 


			— Tu dis ça, mais on sait tous les deux que ça ne t’empêchera pas d’essayer, souligna-t-il. 


			Je ricanai. 


			Il avait raison. Avec lui, sous cette tente, je pouvais exprimer mes doutes, mais une fois la toile passée, je devais tout garder pour moi. J’en apprendrais le plus possible sur cette chose qui s’était infiltrée en moi et je convaincrais tout le monde, y compris moi-même, que je m’en servirais pour libérer Max, refusant toute autre option. 


			Je ne suis pas du genre à exprimer mon incertitude à voix haute.


			— Tu as raison, confirmai-je. 


			— Comme toujours.


			— Et je l’ai toujours su. 


			— Quelle femme intelligente. Bien trop intelligente pour Max.


			Son prénom résonna et inspira tout l’air dans la pièce. Le sourire de Sammerin s’évanouit, et il ne croisa pas mon regard. 


			Je fronçai les sourcils. Quelque chose n’allait pas.


			Cependant, avant que je ne puisse dire quoi que ce soit, la toile de la tente s’ouvrit, laissant entrer Serel et Filias. 


			— Wow, c’est plus beau qu’il y a une heure ! se réjouit mon ami en théréen avant de m’embrasser le haut du crâne. Tant mieux, tu devais avoir mal. 


			— Content que tu t’en sois sortie en un seul morceau, dit Filias avant de jeter un coup d’œil à ma main. Alors, voici donc notre arme. 


			J’acquiesçai. J’avais parlé de l’artefact à Serel et Riasha à mon arrivée au camp.


			— Ishqa nous en apprendra plus à son retour, affirmai-je. Pour que les Faes le veuillent si désespérément, ça doit être puissant. Ça va servir la rébellion, et notre attaque contre Ilyzath. 


			Je venais de faire ce que Sammerin avait prédit. Après tout, la seule défense que j’avais était l’assurance que j’arrivais à insuffler dans mes mots. 


			Cependant, Serel et Filias restèrent étrangement silencieux. Ils échangèrent un long regard entendu. C’était devenu une habitude, ces derniers temps, comme s’ils parlaient une langue connue d’eux seuls. Mon ami ne m’en avait pas encore parlé, mais leur attirance mutuelle ne faisait aucun doute. 


			Mais ce regard-là n’était pas rempli d’amour. 


			Mes yeux naviguèrent de l’un à l’autre.


			— Qu’est-ce qu’il y a ?


			Mon ami s’assit en face de moi, ses yeux bleus pleins d’inquiétude. 


			— Il faut qu’on te parle de quelque chose. 


			Mon estomac se noua.


			— Ça fait cinq mois, continua Filias, qui posa les mains sur le dossier de Serel, mal à l’aise. Trois depuis la nuit où tu as failli…


			— Ça fait trois mois qu’on envoie des bataillons attaquer Ilyzath, s’empressa de l’interrompre mon ami en fusillant son acolyte du regard. 


			J’eus la bouche sèche et opinai du chef. 


			Je m’étais personnellement déplacée à Ilyzath à de nombreuses reprises, dans l’espoir de trouver une faille dans ses murs. Cependant, après un terrible échec qui avait forcé Serel à repêcher mon corps, j’avais accepté qu’on y envoie plutôt des soldats, afin que je puisse me concentrer sur les tâches que moi seule étais en mesure d’accomplir pour servir la rébellion. 


			Et rien que ça… ça me tuait, même si je savais qu’ils avaient raison.


			— La onzième section vient de retourner à Orasiev, m’apprit Serel.


			Mon cœur bondit dans ma poitrine, bien que, à l’expression qu’arborait mon ami, je sache au plus profond de moi que ce n’était pas une bonne nouvelle.


			— Et ?


			Sammerin rattacha un énième nerf, et je ne sentis presque rien.


			Serel avait l’air lugubre. Il secoua la tête.


			— Jaklin Atrivas est mort hier soir, déclara Filias. Les gardes d’Ilyzath l’ont tué, et le reste de la section n’a pas pu le sauver. 


			Mon cœur explosa en mille morceaux sur le sol.


			Je connaissais Jaklin. C’était l’un de nos meilleurs guerriers, un bon dirigeant. C’était en partie grâce à lui que nous avions réussi à reprendre Orasiev. Il avait deux enfants en bas âge. 


			Je fermai les yeux et vis le corps sans vie de Melina.


			— Quelle tragédie, murmurai-je. Donnez à sa famille tout ce dont ils ont besoin. De la nourriture, de l’argent. Donnez-leur… versez-leur une pension. Je trouverai le moyen de la prendre à ma charge. 


			Serel et Filias échangèrent un nouveau regard. Les traits du second étaient durs tandis que les grands yeux du premier étaient emplis de tendresse. 


			— On n’a jamais réussi à pénétrer ses murs, Tisaanah, me rappela Filias. Pas même une fois. 


			— Moi si, j’ai réussi, contrai-je. Je peux les accompagner, la prochaine…


			— C’est grâce à toi si la rébellion avance si bien, on le sait, me coupa Serel avant de me gratifier d’un petit sourire. Il y a bien trop de choses que tu es la seule en mesure de faire, tu représentes notre plus grand avantage. 


			— Je ne peux pas continuer à envoyer de bons soldats à une mort certaine, décréta Filias. Pas alors qu’on a plus que jamais besoin d’eux pour assurer la défense de la rébellion. Désolé, Tisaanah. Je suis vraiment désolé. 


			Il avait l’air tout à fait mal à l’aise. 


			Ces mots me firent tressaillir. C’était un immense coup de massue.


			Garde le contrôle. Ne t’effondre pas. Regarde droit devant.


			— Je comprends, lâchai-je d’un ton sec. J’y retournerai seule, dans ce cas. Je ne risquerai la vie de personne d’autre.


			— C’est la mort assurée. Tu n’as même plus…


			Serel se retint avant de formuler les mots qui lui brûlaient la langue : Tu n’as même plus de magie. 


			— Tu n’y survivras pas, se reprit-il.


			— Je l’ai déjà fait.


			Il prit ma main dans la sienne avant que je ne puisse reculer. 


			— J’ai cru te perdre, la dernière fois, Tisaanah, murmura-t-il. Je ne veux pas te perdre.


			Ses yeux étaient pleins d’un amour infini, et pourtant, à cet instant, je lui en voulais de ressentir ça à mon égard.


			Je m’en fiche, voulus-je répondre. Je préfère mourir en essayant de le sauver plutôt que d’arrêter toute tentative.


			— Je suis prête à courir ce risque.


			Filias et Serel échangèrent un énième regard ; par les dieux, comme j’aimerais qu’ils arrêtent ça !


			— Tu n’es pas la seule concernée, me rappela Filias. Tu détiens tant d’informations. Si Nura venait à te capturer…


			Une vague de rage ardente déferla en moi.


			Il me voyait comme un risque.


			Il était en train de me dire qu’il allait laisser l’homme que j’aimais en prison et qu’il m’interdisait d’aller le délivrer toute seule parce qu’il avait peur que je ne représente un putain de risque, moi qui avais tout – trop – sacrifié pour la cause ! 


			Je bondis sur mes pieds et me dégageai de la prise de Serel. 


			— Je ne le laisserai pas croupir là-bas. J’ai bien voulu vous aider, j’ai bien voulu partir en mission, mais depuis le début, j’ai été très claire sur le fait que je ne le laisserai pas croupir là-bas !


			— Je sais, Tisaanah… commença mon ami avant que je ne l’interrompe.


			— Tu savais que c’était le seul à m’avoir aidée à vous sortir du domaine des Mikov ? Le seul ! Sans lui, personne ne serait ici. On lui doit tous la vie.


			— Ce n’est pas la décision qu’on aurait voulu prendre, se défendit Filias.


			Je pris quelques longues inspirations, essayant de reprendre le contrôle sur mes émotions.


			Je me retournai vers Sammerin.


			— Tu comprends ce qu’on dit ? lui demandai-je en aranéen.


			Penaud, il hocha la tête, et quand je vis son expression, j’eus l’impression que le sol cédait sous mes pieds.


			— Tu étais au courant, soufflai-je.


			— J’ai essayé de les convaincre, m’assura-t-il dans une grimace.


			J’ai un excellent ami, bien meilleur que ce que je mérite. Et si Sammerin se trouvait dans cette situation, jamais je ne permettrais qu’il y reste, m’avait dit Max.


			Un semblant de rire étranglé s’échappa d’entre mes lèvres. 


			— Il aurait préféré mourir que de te laisser croupir là-bas. Et toi, tu l’abandonnes ? C’est ton frère !


			Il me regarda comme si je l’avais frappé. 


			— Jamais je ne l’abandonnerai, Tisaanah. Jamais.


			— Je n’aime pas cette idée plus que toi, déclara Filias. Vraiment pas. Mais on a tous perdu des gens qu’on aimait. On en a tous abandonné. Et on ne peut pas se permettre d’en perdre encore davantage pour récupérer une seule personne. C’est juste… on ne peut pas.


			Serel fit mine de se lever pour s’avancer vers moi.


			— Je suis tellement désolé, Tisaanah. 


			Je posai les yeux sur ces foutues framboises. 


			C’était donc pour ça. On est navrés, Tisaanah. Tiens, voilà des framboises.


			En cet instant, je les haïs tous.


			— J’ai besoin d’être seule, s’il vous plaît, plaidai-je.


			Ils ne cherchèrent pas à parlementer. Je ne vis aucun des regards emplis de pitié qu’ils me jetèrent très certainement avant de quitter la tente. Dès qu’ils furent partis, je pris le bol de framboises et l’envoyai valdinguer contre la table. L’argile se brisa en autant de morceaux que mon calme. Les fruits, trop mûrs, explosèrent contre le bois, aspergeant mon visage d’une teinte carmin semblable à de l’hémoglobine.


		




		

			Chapitre 7


			Aefe


			 


			Je détestais traverser Ela’Dar à pied. Peut-être certains trouvaient-ils cette ville, constituée de structures en cuivre et de verdure luxuriante, plaisante. Des fenêtres multicolores reflétaient des Faes élégants tout de soie vêtus. Cependant, je ne prêtais que peu d’attention à ce qui m’entourait. Tout ce que je remarquais, c’était la façon dont on me regardait. 


			Caduan attirait l’attention partout où il allait. Il était le plus souvent habillé de la même manière que ses sujets et ne portait pas de couronne. Néanmoins, tout le monde le connaissait, le saluait et s’inclinait devant lui. Puis leurs yeux se posaient immanquablement sur moi. Je n’arrivais pas à déchiffrer leurs regards, et c’était cette incapacité que je détestais plus que tout. Exprimaient-ils du dégoût ? De la curiosité ? De la haine ? Peut-être cela n’avait-il aucune importance. Je ne voulais pas qu’on me regarde ni qu’on me voie. 


			Heureusement, ce jour-là, Caduan ne me fit pas emprunter les rues principales de la ville. Nous contournâmes plutôt le château et prîmes les petits sentiers rocailleux qui menaient à travers les forêts verdoyantes. Malgré sa taille et sa densité impressionnantes, Ela’Dar ne faisait qu’un avec la nature : la moitié nord de la ville était encaissée dans les falaises à flanc de montagne, tandis que la moitié sud était plongée au cœur de la forêt. Le château était à équidistance des deux, surplombant l’une comme l’autre. 


			Nous marchâmes en silence parmi les arbres jusqu’à ce que nous atteignions un petit bâtiment en pierre. À l’intérieur se trouvait un sol sablonneux, et les murs arboraient de grandes fenêtres ainsi que des épées, des haches et des lances. 


			Je m’arrêtai net, tandis que Caduan poursuivait sa progression.


			— C’est quoi, ça ? 


			— Une arène d’entraînement. Les gardes l’utilisent parfois, mais aujourd’hui, personne ne viendra nous déranger.


			— Pourquoi m’as-tu emmenée ici ?


			— Autrefois, il y a très longtemps, tu m’as appris presque tout ce que je sais aujourd’hui en matière de combat. 


			— Ce n’était pas moi, non.


			— Peut-être pas tout à fait, admit-il.


			Il se dirigea de l’autre côté de l’arène, s’agenouilla près d’une caisse et en ressortit quelque chose enveloppé dans un tissu sombre. Il revint à mes côtés, déposa son butin sur le sol et le déballa. 


			J’ignorais pourquoi, mais j’eus le souffle coupé.


			Deux lames se trouvaient sur le sable. Elles étaient identiques, trop longues pour être des dagues, mais trop petites pour être des épées. L’acier noir sans aspérité était légèrement incurvé. 


			Quand je les vis, une sensation étrange naquit en moi. 


			— Tu les reconnais ? s’enquit Caduan.


			— Non, mentis-je à moitié.


			— Tu les maniais, autrefois. Ce ne sont pas exactement les mêmes, mais elles leur ressemblent.


			— Je t’ai déjà dit que ce n’était pas moi.


			— Je comprends, convint-il en ourlant le coin de sa bouche. Soit. Mais peut-être apprécierais-tu de reprendre un exercice physique ?


			Je ne bougeai pas.


			— Ou pas, continua le roi avec un semi-haussement d’épaules. Si tu préfères, je peux te ramener dans ta chambre.


			Non, je ne voulais pas y retourner. Je ne voulais pas avoir à retraverser Ela’Dar, et je me demandais si Caduan n’en avait pas conscience. 


			Je ramassai les lames.


			Quand je refermai les mains sur les manches, une sensation familière me secoua sur-le-champ. C’était si intense que mes cheveux se hérissèrent sur ma nuque. Un instant, je me retrouvais avec ces armes en mains des centaines d’années auparavant, dans une ville faite de pierre noire. Pendant une fraction de seconde, j’eus un aperçu de celle que j’avais été.


			Puis, quelques secondes plus tard, cette scène fut engloutie par un déferlement de souvenirs contenant des milliers d’autres armes fichées dans tout autant de corps, des armes qu’on m’avait forcée à utiliser – à être – à de nombreuses reprises. 


			Il fallait que je bouge. Il fallait que je me mette en colère. La colère était tangible.


			Caduan me scrutait. Quand je portai le premier coup, il était prêt ; son épée déjà dégainée, il était paré à me bloquer, ce qu’il fit en toute facilité. Pas que je représente une quelconque menace : mes offensives étaient grossières et peu enthousiastes. Depuis le temps, je ne savais presque plus contrôler un corps qui n’était habité que par moi seule. 


			Et pourtant, le cliquetis du fer croisant le fer, l’effort fourni par mes muscles, tout cela m’apporta une telle satisfaction que j’en eus le souffle coupé. J’arrivais à canaliser mes émotions !


			Le roi avait l’air étrangement satisfait.


			— Je savais que tu n’aurais pas oublié, dit-il.


			Nos armes se rencontrèrent dans un grand fracas.


			— Je crois que, même à l’époque, poursuivit-il, ce n’était pas la violence que tu appréciais, mais l’aspect physique du combat.


			À chaque attaque, mon cœur battait plus fort, ma rage s’intensifiait, comme si j’avais ouvert une porte que j’ignorais comment refermer.


			Pourquoi me parlait-il de celle que j’avais été ? Pourquoi me rappelait-il tout ce que l’on m’avait pris ? Ne voyait-il pas que je ne pourrais jamais redevenir cette personne ? Que je ne pourrais jamais la refaire mienne, même si je le voulais ? Pourquoi s’obstinait-il à me mettre le nez dans tout ce que je ne pouvais plus être ? J’avais l’impression que, de sa botte, il m’écrasait la joue dans la boue. 


			Un coup plus violent que les autres nous ramena à quelques centimètres l’un de l’autre, seulement séparés par nos lames encore vibrantes du choc.


			— Pourquoi m’as-tu ramenée à la vie ? 


			Ces mots m’échappèrent, me déchirant la gorge sur leur passage.


			— Parce que tu mérites de vivre.


			— Ne me mens pas.


			Je reculai et lui donnai un énième coup. J’étais plus rapide, plus agressive. Il vacilla un peu, mais réussit à bloquer mon offensive à temps. 


			Il retroussa la lèvre.


			— Parce que tu as subi une injustice.


			Une injustice ? Une injustice ?! Ma fureur était si puissante que j’en chancelai, me faisant perdre une seconde, qui suffit à Caduan pour me repousser. 


			Nos lames se heurtèrent à nouveau. De la sueur chaude imprégnait mon haut. Ça me revigorait ; je redécouvrais les limites de mon corps, l’échauffement des muscles, le manque de souffle. Je donnai de grands coups, sans reprendre ma respiration, et après quelques maniements d’une force implacable, j’acculai mon adversaire. Il n’arriva pas à tenir le rythme et s’écroula contre le mur. 


			— Je t’effraie ? m’enquis-je, à bout de souffle.


			Il lâcha son épée, qui cliqueta sur le sol. 


			Puis le monde s’arrêta de tourner, il n’y eut plus que lui et moi, ma lame sous son menton. La chaleur de son corps épuisé réchauffait le vide qui nous séparait. Son regard avait l’air plus vif, furieux. Que signifiait cette expression ?


			— Oui, pantela-t-il. Tu m’effraies. Mais pas comme tu le penses.


			Tu devrais être terrifié.


			— Tu m’as ramenée à la vie pour m’utiliser, lançai-je, ces mots plus hargneux qu’aucune de mes offensives. Tu m’as ramenée à la vie pour faire de moi une arme que tu pourras utiliser.


			— C’est faux.


			— Ne me mens pas ! Tu prétends être mieux qu’eux, défendre des causes nobles. Mais tu m’as fait subir la même chose qu’eux !


			— Aefe…


			— Pourquoi ne m’as-tu pas laissé mourir ? Je voulais juste mourir !


			Cela me valut un regard empli de pitié et de compassion.


			Une rivière de sang violet s’écoula le long de sa gorge pâle. Qu’il serait facile de le tuer. Autrefois, cette idée m’insufflait un sentiment de puissance. Je pourrais le tuer ici même, assouvir ma vengeance, éteindre cette lueur de malaise dans ses yeux. Je pourrais le tuer et me jeter dans le vide depuis la plus haute tour du château. Mon corps fragile, solitaire et inutile se briserait alors sur les montagnes rocailleuses, et je serais libre. 


			Est-ce ça, la liberté ? me chuchota une petite voix.


			Une main chaude recouvrit la mienne ainsi que le manche de mon arme. Mon poignet fut pris de tremblements. 


			— Tue-moi, souffla Caduan. Si c’est ce que tu veux, fais-le.


			Fais-le. Fais-le. Fais-le.


			Je serrai les dents si fort que ma mâchoire en trembla.


			Je finis par éloigner mon arme d’un geste vif. Je me retournai, le regardai droit dans les yeux et lui assénai :


			— Je te hais.


			Il posa la main sur sa gorge, au niveau de la blessure. Il avança de deux pas, les lèvres entrouvertes, quand, depuis l’embrasure de la porte, une voix hurla :


			— Votre Altesse !


			Un garde se tenait sur le seuil, l’air paniqué.


			— Venez. Vite.


		




		

			Chapitre 8


			Aefe


			 


			Le messager nous guida vers l’aile privée de Caduan. La double porte était fermée. Quelque chose s’agita au fond de moi et me fit frissonner. Cette situation faisait remonter de vieux souvenirs à la surface.


			Caduan remarqua mon hésitation. La main sur la porte, il marqua un arrêt.


			— Je peux demander qu’on te ramène dans ta chambre, me proposa-t-il.


			J’ignorais pourquoi, mais je me sentis insultée.


			— Je ne veux pas retourner dans ma chambre.


			— Tu ne veux pas non plus voir ce qui se cache derrière cette porte.


			Je savais qu’il avait sûrement raison. Ce qui émanait de cette pièce me rappelait bien trop les cauchemars qui hantaient mes nuits. Et pourtant… j’étais attirée.


			— Je reste, affirmai-je.


			Je pensais que Caduan parlementerait, mais il me fixa pendant de longues secondes, le regard indéchiffrable, et, sans un mot, il ouvrit la porte. 


			Je n’avais jamais vu cet endroit. C’était une pièce circulaire aux nombreuses fenêtres et à la décoration éparse. La lumière du soleil couchant, associée à la brillance du sol de marbre blanc, donnait un aspect scintillant aux mares de sang violet. 


			Il y en avait partout.


			Il gouttait d’une table au centre de la pièce sur laquelle était allongé un Fae, qu’on avait recouvert d’un drap à la blancheur maculée. Luia, Vythian, deux guérisseurs et une soldate se tenaient autour de lui. Une vague de nausée me submergea, comme si l’air lui-même était vicié.


			L’expression de Caduan était lugubre. Il approcha de la table et releva le drap. Choquée, Luia laissa échapper un juron. 


			Une immense balafre remontait de son nombril jusqu’à la base de sa gorge. On avait recousu la blessure, mais du sang s’en écoulait toujours. La chair meurtrie était un mélange de noir et de violet. Des veines sombres se répandaient sous la peau hâlée de sa poitrine et de son abdomen, s’étendant presque jusqu’à ses épaules. 


			L’homme sanglotait. Quand le drap effleura sa peau, il émit un cri et se releva d’un coup. Les guérisseurs le maintinrent allongé.


			J’étais figée.


			La sensation étrange que j’avais décelée dans l’air s’intensifia. Mon estomac menaçait de se vider. Des hurlements suraigus emplirent mes oreilles, bien que je sache que ce n’étaient pas des « sons », à proprement parler. Cela ne venait pas des lèvres tordues par la douleur de l’homme défiguré, mais du plus profond de lui.


			— Comment a-t-il survécu au voyage ? marmonna Caduan.


			— Nous avons fait le nécessaire pour qu’il reste en vie, déclara la soldate, couverte de violet et le visage pâle. Il fallait que vous voyiez de vos propres yeux ce que les humains font, Votre Altesse. Ce qu’ils font à leurs détenus. 


			— Il a été récupéré sur Ara ?


			— Par les Ombres. C’est un soldat. Il était chargé de transmettre un message à nos alliés théréens au sud. Il a disparu peu après sa mission.


			— Il s’est trop approché des avant-postes aranéens à Threll, lui apprit Luia.


			— Nous ne pensions pas le récupérer, mais…


			Les yeux de la soldate se posèrent sur le blessé, et elle sembla perdre ses mots.


			La haine ourla les lèvres de Luia. 


			— Cette connasse d’Aranéenne est une bête sauvage. Qui sait combien de temps elle l’a gardé dans cet état ? Tout ça pour des expériences tordues.


			Caduan se pencha au-dessus de l’homme, solennel. 


			— Il ne survivra pas, déclara quelqu’un derrière nous.


			Je me retournai et me figeai.


			Un instant, ce fut comme si je regardais un autre homme que j’avais connu bien des années plus tôt, un blond auquel je réservais une haine ardente qui me brûlait de l’intérieur. L’homme qui m’avait trahie. 


			Le passé se heurta au présent, jusqu’à ce que je comprenne que…


			Ce n’était pas lui.


			Il était différent. Ses yeux étaient un peu plus grands, ses traits un peu plus durs, et ses cheveux plus courts, puisqu’ils s’arrêtaient au niveau des épaules. Enfin, l’une de ses ailes – d’un or froid – avait été sectionnée, ce qui laissait un moignon aux bords dentelés.


			Cela ne m’empêcha pas de me raidir et, du coin de l’œil, je vis Caduan me surveiller.


			L’homme approcha, un sourire au coin des lèvres. La tristesse contenue dans cette expression me frappa. 


			— On dirait que je suis en retard. Veuillez m’excuser, je n’ai pas reçu le message. 


			— Tu n’as pas besoin d’être ici, Meajqa, intervint Caduan.


			— Je suis votre second. C’est ma place.


			Meajqa se tint près de la table, et son sourire s’évanouit quand il vit la victime se tordre de douleur. 


			— Il est cruel de l’avoir maintenu en vie le temps de le ramener ici, souffla le second, qui semblait se parler à lui-même. 


			— Il était de leur devoir de s’assurer qu’il ne pouvait être sauvé, expliqua Luia, à qui le guérisseur adressa un regard plein de pitié pour toute réponse.


			Même moi, je le savais, cet homme ne pouvait pas être sauvé. La putréfaction émanait de tout son être.


			Caduan se pencha de nouveau vers l’âme moribonde.


			— Regarde-moi, mon ami.


			L’homme ouvrit lentement les yeux, comme si cela lui était difficile.


			— Ela’Dar t’est redevable, annonça le roi. Je n’oublierai jamais les sacrifices auxquels tu as consenti pour notre maison. Tu as protégé notre peuple, tu comprends ? 


			Le blessé acquiesça dans un geste presque imperceptible.


			Caduan reprit d’une voix ferme, mais douce :


			— Tu vas mourir, mais ne crains pas la mort. Ce n’est qu’une porte, et bien qu’aucun d’entre nous ne puisse t’emboîter le pas aujourd’hui, tu en passeras le seuil en sachant que tu as laissé une belle marque sur ce monde. Ce n’est pas la fin. 


			Les tremblements de l’homme s’étaient évanouis, et même la souffrance que je sentais ravager le monde souterrain sembla s’apaiser, comme si les paroles du roi avaient réussi à la calmer. 


			— N’aie pas peur, répéta Caduan à voix basse. 


			Le blessé déglutit, acquiesça alors que des larmes dévalaient ses joues maculées de sang.


			— Tu es prêt ? 


			Il opina de nouveau du chef. 


			Caduan inclina la tête et porta les mains au niveau des tempes de l’homme avant de le remercier une dernière fois. 


			Le corps de l’homme fut pris de violentes convulsions et, soudain, ses membres se ramollirent. 


			Meajqa se détourna.


			Quelques secondes s’écoulèrent en silence, puis Caduan se redressa. Il ne lâcha pas le cadavre des yeux ni ne se débarrassa du sang sur le bout de ses doigts.


			— Veillez à ce que sa famille ne manque de rien. Dites-leur qu’il est mort sur le champ de bataille. Il ne sert à rien qu’ils sachent combien il a souffert.


			— Peut-être les habitants d’Ela’Dar devraient-ils être mis au courant, souligna Luia. S’ils comprennent ce dont les humains sont capables, ils réclameront de prendre les armes. 


			— S’il y a bien quelque chose dont nous n’avons pas besoin, c’est que la colère pousse les civils à commettre des erreurs stupides.


			— Elle n’arrêtera pas ses enlèvements, Caduan. Et le reste de son espèce ne vaut pas mieux. Les humains ne savent que détruire. Même les Théréens infligent des horreurs aux leurs. Nous nous trouvons dans un nid de vipères. Chaque jour qui passe, cette connasse nous rapproche tous et toutes du précipice. Qu’arrivera-t-il quand elle réussira ses expériences ? s’emporta Luia en montrant le cadavre qui semblait déjà avoir entamé sa décomposition. 


			— Emmener des centaines de milliers de Faes à une mort certaine sur le champ de bataille ne changera rien au problème, contra le souverain. 


			— Pourquoi leur mort serait-elle certaine ? répliqua-t-elle. Il faut juste que vous acceptiez d’utiliser toute la puissance en notre possession.


			Caduan me regarda avant de détourner les yeux, comme s’il ne voulait pas s’autoriser à me dévisager. Ses compagnons ne se montrèrent pas aussi subtils. 


			La plupart des personnes présentes me traitaient comme une écervelée, ce que je n’étais pas. Je comprenais très bien ce que voulait dire Luia. Ma lèvre s’ourla dans une grimace menaçante que je ne pus retenir. Je détestais la volonté propre que semblait avoir mon visage de chair. 


			— Tout le monde parle d’elle, mais personne ne lui pose la question, souligna Meajqa, un sourire de nouveau aux lèvres.


			Malgré les mauvais souvenirs que cela faisait remonter en moi, je croisai ce regard doré que j’avais si bien connu, autrefois. 


			— Vous et moi avons subi leurs pires exactions, Aefe. Si vous aviez l’occasion de les punir pour ce qu’ils vous ont fait, ne voudriez-vous pas la saisir ? Nous méritons de nous venger, nous et tous ceux qui sont encore entre leurs griffes. 


			Venger. Ce mot réveilla quelque chose en moi, tel l’effluve d’un vieux souvenir.


			— La vengeance n’a rien à voir là-dedans, le contredit froidement Caduan.


			Je faillis rire. Comment pouvait-il dire cela ? Je ne comprenais que peu de choses chez les mortels. J’étais incapable de déchiffrer leurs expressions ou l’intonation de leurs voix, mais je comprenais l’envie de vengeance, cette faim qui dévorait toutes les autres. J’en décelais la lueur qui brillait dans les yeux de Caduan chaque fois qu’il me regardait. 


			L’envie de vengeance était un sentiment universel.


			Tisaanah avait voulu se venger pour laisser sa marque dans un monde qui s’obstinait à l’ignorer. Maxantarius s’était accroché à la vengeance comme à une bouée pour obtenir le pouvoir qu’il désirait tant. Les générations précédentes avaient hurlé leur envie de vengeance, et ce, même si l’on avait oublié leurs cris depuis bien longtemps. 


			En tant que Reshaye, je n’avais été constituée que de la rage et de l’envie qui dévalaient dans les veines d’un autre. Désormais, il ne restait plus que moi, ma chair, mon sang et ma fureur. 


			Tout du moins était-ce ce que Meajqa semblait voir en moi. Peut-être était-ce parce qu’il percevait la même chose en lui-même.


			— Ils seront punis, promit Caduan d’une voix calme. Quand nous en aurons fini avec elle, il ne restera de l’espèce humaine que les cicatrices qu’elle a apposées sur le monde. Tu as le droit de remettre mes méthodes en question, mais je t’interdis de douter du résultat.


			Il ne regardait pas Meajqa. Il n’avait d’yeux que pour moi.


			Des bruits de pas précipités se firent entendre et mirent fin au silence chargé de tension. Essoufflé, un messager s’adossa au chambranle de la porte.


			Le roi devint livide, comme s’il se préparait déjà à recevoir une mauvaise nouvelle.


			— Qu’y a-t-il ? 


			— Le Trouveur de voies a été subtilisé, souffla le nouveau venu. 


			Toutes les personnes présentes jurèrent.


			— Comment avons-nous pu laisser cela arriver ? aboya Luia.


			— Qui l’a pris ? interrogea Caduan.


			Je vis ses doigts se replier. Son visage et sa voix reflétaient un calme parfait, mais ses phalanges étaient blanches. 


			— Les humains, lui apprit le messager.


			— Lesquels ?


			— Les Théréens ont dû nous doubler, marmonna Luia, ce qui lui valut un regard noir de la part du souverain.


			Elle se tut et le porteur de messages reprit :


			— Ce ne sont pas les Théréens, mais les esclaves rebelles. Tisaanah Vytezic.


			Mon souffle se coupa. Entendre ce nom me secoua. Une part de moi avait toujours l’impression d’être elle. Nos rares instants de proximité me manquaient terriblement ; et pourtant, penser à elle fit aussi déferler en moi une vague de douleur intense. Elle comptait parmi ceux qui m’avaient abandonnée.


			Tout le corps de Caduan se raidit. Il me rappelait un animal se tortillant de douleur alors qu’il essayait de ne rien montrer de son malaise à ses prédateurs. 


			— Les humains ne peuvent en aucun cas se retrouver en possession d’une telle puissance, décréta Luia. S’ils mettent la main sur ce à quoi il mène…


			— Je sais, l’interrompit le roi, mâchoire serrée.


			— De quoi s’agit-il ?


			Même moi, je fus surprise par ma question. Tout le monde me regarda comme s’ils avaient oublié que j’étais dotée de parole.


			— D’une clé, finit par m’apprendre Luia. Une clé qui mène à une magie encore plus puissante que la vôtre. 


			Plus puissante que la mienne ?


			Peut-être ai-je autrefois été puissante, mais aujourd’hui, je ne suis rien, voulus-je la corriger. 


			— Était-elle seule ? s’enquit Meajqa d’un ton étrangement neutre. 


			Le messager semblait ne pas savoir s’il devait répondre ou non.


			— Non, votre père l’a aidée à s’échapper.


			Le second pinça les lèvres. Il se dirigea vers la fenêtre, nous tournant le dos, et ne dit plus un mot. 


			Luia se tourna vers Caduan.


			— Que les rebelles l’aient récupéré est déjà bien assez inquiétant. Mais si les Aranéens venaient à capturer Vytezic et à entrer en possession de ce pouvoir…


			— Je serais peut-être en mesure de localiser la clé. Ce ne sera pas très précis… mais peut-être que… commença le souverain sans finir sa phrase, comme si ses pensées allaient trop vite pour lui.


			Je pourrais trouver cette clé. 


			J’avais les mots sur le bout de la langue. Après tout, j’avais cohabité avec Tisaanah, je savais qu’il m’était possible de remonter le lien qui m’unissait à elle si je le voulais. 


			Toutefois, je gardai le silence.


			Caduan se tourna vers le messager. 


			— Préviens la générale Sai’Ess. Dis-lui que je lui donnerais la localisation de la clé dès que possible et enjoins-lui de faire tout son possible pour la récupérer. 


			— Et les Aranéens ? souligna Luia en désignant le cadavre sur la table.


			Le roi tressaillit, mais se reprit presque instantanément. 


			— J’enverrai des Ombres.


			— Nous n’en avons plus. 


			— Je peux en créer.


			— Votre Altesse…


			Caduan traversait déjà la pièce d’un pas décidé quand il lança : 


			— Je n’ai pas le temps pour tes protestations, j’ai du travail.


		




		

			Chapitre 9


			Max


			 


			Vivian n’était plus humaine, juste un amas de chairs déchiquetées et de cuir noir.


			La chose qui la tenait dans ses serres était une vision cauchemardesque constituée de chair et d’ombre. Tout son être irradiait le mal et me donnait la chair de poule. Elle avait des doigts trop longs, trop humains, munis de bien trop de phalanges qui se pliaient dans trop de directions différentes. Elle était si grande qu’elle nous recouvrait de son ombre, et le plus terrifiant était qu’elle n’avait pas de visage ; ses traits n’étaient qu’un brouillard dans lequel régnait le néant. 


			Cette horreur réveilla tous mes instincts primitifs, qui me hurlèrent : « Soit tu la tues sur-le-champ, soit tu déguerpis au plus vite ! »


			Autour de nous, le chaos se déchaîna ; des soldats se mirent en action alors que de plus en plus de monstres apparaissaient sur les falaises au loin, comme sortis de nulle part. En quelques fractions de seconde, ils étaient partout. 


			La créature lâcha Vivian et s’élança vers moi. 


			Je lui échappai au dernier moment. Les chaînes entravaient mes mouvements, si bien que je vacillai, heurtai le sol et partis en roulade. 


			Un horrible bruit d’os écrabouillés résonna à mes oreilles, et une atroce douleur assaillit mon pied.


			Merde.


			Des griffes se refermèrent autour de ma cheville. La créature se pencha au-dessus de moi, et une odeur de brûlé m’emplit les narines. Son visage, cette ombre étrange dépourvue de vie, s’approcha du mien. Dans l’obscurité de ses traits se reflétèrent des centaines d’images ; celle d’une petite fille en proie aux flammes, d’un adolescent aux lunettes cassées. 


			Il fallait que je détourne le regard, je le savais, mais je n’y arrivais pas. Je…


			Une voix venue à la fois de nulle part et de partout chuchota :


			— Je te connais. Je te connais. Je te connais.


			Réveille-toi, Max !


			Cette injonction me sortit de ma transe. D’instinct, j’essayai d’utiliser la magie, ce qui me valut une vive sensation de brûlure sous la peau. Foutus Stratagrammes !


			Je regardai autour de moi et posai les yeux sur la lance que Vivian avait lâchée. Si je pouvais…


			Merah poussa un rugissement tandis qu’elle empalait la tête brumeuse du monstre, qui émit un cri suraigu.


			Il ne tenait plus ma cheville. Je n’avais que quelques secondes devant moi, alors je serrai les dents sous la douleur et plongeai vers l’arme. La créature s’était retournée vers la Syrizen – par les Aïeux, même une lance à travers la tête n’a pas réussi à en venir à bout ? – et refermait ses griffes sur elle. 


			Mes poings liés ne m’aidaient pas vraiment à manier une arme, mais les gestes me vinrent sans trop de problèmes. Mon corps savait ce qu’il avait à faire, même si mon esprit, lui, l’avait oublié. 


			De toutes mes forces, j’enfonçai la lance sous le bras levé du monstre, assez profondément, je l’espérais, pour transpercer le cœur. Le corps de mon adversaire m’opposa moins de résistance que je ne l’aurais cru, comme si sa chair était déjà à moitié décomposée. 


			Le hurlement que poussa la bête me secoua de part en part. Elle lâcha Merah et me dédia toute son attention.


			Je ne devais qu’à la chance le fait d’avoir réussir à maintenir ma prise sur la lance alors que je la retirais de son corps. Cette même chance me permit de m’éloigner assez vite, avant que la créature ne se jette sur moi…


			… et ne s’empale sur l’arme, qui traversa sa gorge pour ressortir de son crâne. 


			Le monstre s’écroula au sol. J’ignorais s’il était mort ou s’il m’attaquerait de nouveau dans quelques secondes. Je virevoltai vers Merah, qui boitillait à ma rencontre.


			— Détache-moi, exigeai-je. 


			— Je ne peux pas faire ça, tu le sais bien.


			— Putain de merde ! Soit tu me détaches, soit tu devras expliquer à ta reine comment je suis mort, crachai-je. 


			Après une brève hésitation, Merah jura et s’agenouilla devant moi. Elle défit les chaînes qui me maintenaient les poignets et les chevilles. Dès que je retrouvai ma liberté de mouvement, je me relevai, ignorant la douleur qui remontait le long de ma jambe gauche. 


			Je marmonnai un remerciement à l’intention de la Syrizen et sortis, dans un horrible bruit de succion, la lance du corps de la créature. 


			— Allons…


			Une traînée noirâtre apparut. 


			Du sang éclaboussa mon visage, et Merah avait… disparu. Je me laissai tomber, roulai sur le sol et évitai de justesse les griffes d’un nouvel assaillant. Celui qui avait attrapé la Syrizen était encore plus grand que le premier. Il l’écrabouilla de ses mains comme si elle n’était qu’une chose minuscule, et son sang m’aspergea la tête. Je bondis sur mes pieds, malgré le rappel à l’ordre douloureux de ma jambe blessée, et essayai de transpercer les entrailles de mon ennemi, mais ce dernier se fondit dans le chaos avant que je ne puisse l’arrêter, Merah réduite en lambeaux dans sa prise.


			Tout cela se passa en à peine quelques secondes, et je me retrouvai seul, le temps suspendu dans ce maelstrom de l’horreur. Je baissai les yeux vers mes poignets et chevilles dépourvus de toute entrave avant de tourner le regard vers les gardes sans vie. Puis j’aperçus les docks, non loin de là, ainsi que tous les bateaux abandonnés par des pêcheurs qui s’étaient empressés de prendre la fuite. 


			Voilà ma chance. Je devais me battre jusqu’à rejoindre la plage, et puis j’irais…


			… Quelque part. N’importe où ailleurs qu’Ilyzath m’allait très bien.


			J’attrapai la lance et me retournai pour embrasser une dernière fois du regard la scène de chaos autour de moi. Des dizaines de monstres pullulaient sur le rivage et réduisaient les soldats aranéens en charpie, comme s’il s’agissait de simples poupées de chiffon. Maintenant, je comprenais le désespoir de la reine. 


			Je commençai à bouger, mais me figeai à la moitié du chemin. 


			Je posai les yeux sur un garçon blond, vêtu d’un uniforme militaire, engagé dans un combat qu’il perdait. D’une main, il maniait une épée ensanglantée, et de l’autre de la magie. Aucune des deux ne venait à bout de son adversaire. 


			Le monde s’arrêta de tourner.


			L’adolescent était à l’opposé de ma destination, et pourtant, sans même m’en rendre compte, je me dirigeai vers lui. Je traversai le champ de bataille au pas de course, la douleur à ma cheville passée au second plan. 


			Quand j’arrivai à son niveau, la créature avait refermé la main sur le soldat.


			Il mourrait en quelques secondes. Je ne pouvais pas permettre ça. Je ne le permettrais pas ! 


			Je fichai ma lance dans la gorge du monstre, tandis que du feu remontait le long de mon arme. 


			La bête lâcha un cri suraigu et s’élança vers moi. Je reculai en vitesse, l’évitai et saisis l’occasion qui se présentait à moi. 


			Je ne voyais rien à travers les flammes, mais la vue était loin d’être la seule chose sur laquelle je me reposais. Je me servais beaucoup plus de mon intuition. J’ignorais comment j’avais invoqué ma magie et, étant donné la situation dans laquelle je me trouvais, je m’en fichais. Je plantai ma lance entre ses côtes, bien profondément dans sa chair. Du feu brûlait au bout de mes doigts et enflammait le bois de la lance.


			L’écho du hurlement résonna dans l’air tandis que son corps se désagrégeait et que les morceaux s’envolaient dans toutes les directions, comme s’ils ne faisaient plus qu’un avec l’air. Dans le même temps, les flammes continuaient à calciner ses entrailles ténébreuses.


			Je poursuivis aussi longtemps que possible, jusqu’à ce que je n’arrive plus à maintenir le lien avec ma magie. Quand je fus à bout de force, je retirai la lance de son corps et reculai juste avant que la bête ne lâche un dernier cri plaintif et ne tombe au sol. Le feu se dissipa. J’avais le souffle si entrecoupé que respirer était douloureux. 


			Je me retournai et vis le garçon par terre, en train de me fixer avec de grands yeux bleus voilés d’un rideau blond. Par les Aïeux, qu’il était jeune ! Bien trop jeune pour porter une veste militaire ou pour mourir ici même. 


			Je m’agenouillai à ses côtés. Il était tant recouvert de sang que je n’aperçus pas tout de suite sa blessure. En y regardant de plus près, je découvris qu’une entaille lui déchirait l’abdomen. 


			Celle-ci pourrait lui être fatale, à moins qu’on ne lui trouve vite un guérisseur.


			Je regardai autour de moi et ne vis que violence et chaos. Personne ne lui viendrait en aide, ici, mais…


			Je levai les yeux vers les Tours. Certes, le trajet pourrait nous causer mille morts, mais s’il restait ici, le garçon n’aurait aucune chance de s’en sortir. 


			Je déchirai mon maillot de corps en le faisant passer au-dessus de ma tête.


			— Comment tu t’appelles ? lui demandai-je.


			Un pli perplexe apparut entre ses sourcils, lesquels surmontaient ses yeux bleus emplis de terreur.


			— Qu… Quoi ?


			— Ton prénom ? répétai-je.


			— Moth, finit-il par souffler d’une voix rauque.


			J’eus l’impression de reconnaître ce prénom, mais la sensation fusa si vite que je ne pus m’y attarder.


			— Bizarre, comme nom, soulignai-je.


			Je lui laissai le temps de démontrer son indignation avant de resserrer le maillot autour de sa blessure. 


			Il grogna de douleur tandis que de la sueur perlait partout sur son visage. 


			— Pardon, m’excusai-je, mais je ne peux pas te laisser te vider de ton sang avant qu’on arrive à destination.


			Par les Aïeux, ce garçon me fixait vraiment d’une drôle de façon.


			— Tu ne mourras pas aujourd’hui, Moth, lui promis-je. Je vais t’emmener aux Tours pour que tu voies un guérisseur. Mais vu que tu peux pas marcher, je vais pas te mentir… tu vas déguster. 


			Il déglutit et hocha la tête, résigné.


			Il est courageux, me dis-je en ressentant un étrange élan de fierté. 


			— Prêt ?


			Je n’attendis pas qu’il me réponde. Je le pris dans mes bras et le hissai sur mon dos. Putain, que j’étais rouillé ! Je sentis son corps se tendre sous la douleur, mais à son mérite, il ne se plaignit pas. Puis je me mis à courir, à zigzaguer entre les corps moribonds et les créatures agressives. 


			Je ne croyais pas aux miracles, mais si ç’avait été le cas, notre survie en aurait fait un bon. 


			Une fois les Tours atteintes, je le reposai en douceur au sol et attrapai la première personne que je vis arborer l’insigne des guérisseurs.


			— Il a besoin d’aide, aboyai-je. Tout de suite !


			L’homme acquiesça, quelque peu paniqué, et déguerpit.


			Avant que je ne puisse me tourner pour le suivre, le garçon m’attrapa le poignet et me stoppa dans mon mouvement.


			— Max, souffla-t-il d’une voix rauque.


			Surpris, je cillai. Il me connaissait ?!


			— Trouve Tisaanah, d’accord ? coassa-t-il. Elle te cherche.


			Tisaanah. Quelque chose en moi s’agita à la mention de ce prénom.


			— Je ne…


			— Écoute, m’implora-t-il, sa prise étonnamment ferme malgré la fatigue qui tachetait son visage. Ils se… souviennent tous de toi. Ils te… suivront. D’accord ? Tu comprends ?


			Non, je n’étais pas sûr de comprendre. Mais ça ne m’empêcha pas d’opiner du chef tandis que la force du blessé le quittait et que ses yeux papillotaient.


			— Demande qu’on te soigne, Moth, lui enjoignis-je. Tu as encore de beaux jours devant toi.


			Quand je me redressai, le garçon avait perdu connaissance et un guérisseur était agenouillé à ses côtés. 


			Durant ces quelques minutes, la violence s’était démultipliée, et les monstres semblaient se diriger vers les Tours, toutes griffes dehors. De plus en plus de renforts arrivaient des falaises et décimaient les soldats. 


			Une traînée sombre – la reine – avait quitté la Tour du Crépuscule enveloppée dans des appendices ténébreux qui ressemblaient à des ailes terrifiantes, deux grandes lames dans les mains. Elle déboula sur le champ de bataille avec la puissance d’un météore. 


			Peut-être pouvais-je encore m’échapper. Peut-être. Je voyais à peine le rivage, mais qu’avais-je à perdre ? La mort était sûrement préférable à un retour à Ilyzath.


			Rapide, je combattis. Je n’essayais même plus de tuer mes adversaires, je cherchais juste à me défendre pour me glisser entre les mailles du filet. Du coin de l’œil, je vis la reine tourner la tête et ses yeux se poser sur moi. La femme destructrice changea de direction et s’approcha de moi. 


			Je vacillai. Je ne pouvais pas me permettre d’être distrait. Une douleur atroce se fit sentir dans ma jambe blessée. Je levai les yeux vers le ciel grisâtre, puis vis apparaître une bête dépourvue de visage. 


			Merde.


			Je passai vite outre le mal et tentai d’utiliser la magie, ce qui, à nouveau, me valut une terrible souffrance. J’assénai un coup à la gorge du monstre, mais il ne fit que chanceler en arrière, avant de se remettre aussitôt en position.


			Je fis une roulade pour m’éloigner et… la créature abattit ses griffes sur ma jambe, entaillant encore davantage la chair. Puis, de son autre main, elle m’attrapa l’épaule. Elle se pencha vers moi, à quelques millimètres de mon visage, comme si elle était… curieuse.
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